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CHAPITRE PREMIER



LES PRUNES DE MARS


 


JIM SPARK était juste en train de le regarder. Tout s’était
déroulé en l’espace de quelques secondes, sous ses yeux. Il l’avait vu
littéralement mourir.


Jim attendait le docteur Henry dans le cadre luxueux du Suprême,
le nouveau restaurant d’Intersolar City. Il pouvait profiter pleinement de ces
instants de détente, maintenant qu’il avait obtenu son diplôme et qu’il avait
été dûment accrédité comme membre du Grand Conseil scientifique.


Le docteur Henry était en retard, mais Jim ne s’en plaignait
pas. La grande salle du Suprême resplendissait de l’éclat des peintures
aux chromo-silicones encore toutes fraîches. La clarté agréable dont elle était
uniformément baignée ne provenait d’aucune source visible. Contre le mur, sur
la table de Jim, un petit cube lumineux contenait la réplique en trois
dimensions de l’orchestre dont la musique douce était diffusée en fond sonore.
La baguette du chef d’orchestre traçait des arabesques qui étaient visibles au
sein d’un minuscule halo de lumière. La table elle-même était du modèle « Sanito »,
le dernier cri dans le domaine des champs de force ; à l’exception d’un
léger scintillement, d’ailleurs voulu, son plateau était totalement invisible.


Le regard calme de Jim fit le tour des autres tables, à
moitié dissimulées dans leurs renfoncements muraux. Ce n’était pas qu’il s’ennuyait,
mais il s’intéressait davantage aux gens qu’à n’importe lequel des raffinements
scientifiques dont s’enorgueillissait Le Suprême. La télévision en
relief et les champs de force, qui étaient considérés comme des merveilles dix
ans auparavant, commençaient à entrer dans les mœurs. Les êtres humains, en
revanche, bien qu’ils n’aient guère changé depuis l’époque des Pyramides,
demeuraient pleins de mystères insondables.


Il y avait là une jeune fille au visage très doux qui
souriait à l’homme assis en face d’elle ; un père de famille à l’air
endimanché en train de programmer un menu sur la console de service tandis que
sa femme et ses deux enfants l’observaient d’un œil grave ; deux hommes d’affaires
qui discutaient avec animation en prenant leur dessert.


C’est alors que le drame se produisit. L’un des deux hommes,
le visage soudain congestionné, se mit à faire des mouvements convulsifs en
essayant de se lever. Son compagnon, poussant un cri étouffé, s’était dressé
pour lui venir en aide, mais il était déjà trop tard. Le premier était retombé
sur son siège et commençait à glisser sous la table.


Jim avait bondi au premier signe anormal. En trois foulées
rapides et souples, il avait franchi la distance qui le séparait des deux
hommes. D’un geste vif, il avait appuyé sur une touche électronique située sur
le côté du cube de télévision, et qui commandait la fermeture d’un rideau mauve
orné de motifs fluorescents. Ce geste n’attirerait l’attention de personne, car
beaucoup de gens avaient l’habitude de s’isoler ainsi pour dîner.


Le compagnon de l’homme qui s’était effondré retrouva enfin
sa voix.


« Je ne sais pas ce qui est arrivé à Manning, dit-il.
Tout d’un coup, il a eu cette attaque. Etes-vous médecin ?


— Asseyez-vous, lui répondit Jim d’un ton calme
et plein d’assurance. Nous allons faire appeler le directeur. Nous ferons tout
ce qui est en notre pouvoir. »


Tout en parlant, il avait passé ses mains sous les aisselles
de l’homme inerte et l’avait soulevé, bien qu’il fût corpulent, comme s’il ne
pesait pas plus lourd qu’un vulgaire mannequin. Il repoussa la table le plus
loin possible, en faisant pression de sa hanche sur les bords du champ de force
invisible. Puis il étendit l’homme au sol, sur le dos, desserra les fermetures
magnétiques de sa chemise et commença à pratiquer des mouvements de respiration
artificielle.


Jim ne se faisait pas d’illusions. Ce n’était pas la
première fois qu’il voyait ces symptômes : la congestion soudaine, la
perte de voix et de respiration, les quelques secondes de lutte pour survivre,
puis brutalement la fin.


Le rideau s’écarta. Avec une célérité remarquable, le
directeur avait répondu au signal d’alarme que Jim avait lancé avant même de
quitter sa table. C’était un homme replet et de petite taille, vêtu de sombre d’une
manière assez classique. Il arborait une mine ennuyée.


« C’est ici que quelqu’un… » commença-t-il. Puis
il se figea devant le spectacle qu’il découvrit à l’intérieur de la loge.


Le client survivant était en train de débiter un flot de
paroles hystériques :


« … de manger lorsque mon ami a eu cette crise
soudaine. Quant à ce monsieur, j’ignore qui il est. »


Jim renonça à essayer de ranimer l’homme étendu à terre. Il
se tourna vers le nouvel arrivant :


« Vous êtes le directeur ?


— Je suis Oliver Gaspere, directeur du restaurant
Le Suprême, fit le petit homme replet en se tordant nerveusement les
mains. Le signal d’alarme de la table 87 s’est allumé et quand j’y suis arrivé,
on m’a dit que le jeune homme qui l’occupait s’est levé comme un fou pour courir
à la table 94, et j’accours aussitôt. Je vais appeler un médecin, conclut-il en
se détournant.


— Une seconde, fit Jim. Inutile de vous presser ;
cet homme est mort.


— Hein ! » s’écria l’autre client en se
penchant sur son compagnon et en appelant : « Manning ! Manning ! »


Jim le tira en arrière et le plaqua contre le dessus de
table invisible.


« Ecoutez, monsieur. Vous ne pouvez plus rien faire
pour l’aider. De plus, ce n’est pas le moment d’ameuter tout le restaurant.


— Non, non, approuva précipitamment le directeur.
Il vaut mieux que les autres clients ne sachent rien. Mais il faut tout de même
qu’un médecin examine ce pauvre homme, au moins pour déterminer la cause du
décès !


— Je regrette, mais pour l’instant j’interdis que
quiconque touche à ce cadavre.


— Que dites-vous là ? Si quelqu’un meurt d’une
crise cardiaque dans mon restaurant…


— Je vous en prie. Evitons les pertes de temps.
Comment vous appelez-vous ? »


Il s’était tourné vers le deuxième dîneur, qui répondit d’une
voix maussade :


« Eugène Forester.


— Eh bien, monsieur Forester, je voudrais savoir
exactement ce que votre compagnon et vous étiez en train de manger avant l’accident.


— Monsieur ! s’indigna le directeur.
Seriez-vous en train d’insinuer que les plats servis dans mon restaurant ont quelque
chose à voir avec…


— Je n’insinue rien, coupa Jim. Je pose
simplement des questions.


— Et de quel droit posez-vous ces questions ?
Qui êtes-vous ? Je vais de ce pas appeler un médecin pour qu’il examine ce
pauvre homme.


— Monsieur Gaspere, cette affaire concerne le
Grand Conseil scientifique. »


En disant ces mots, Jim retroussa sa manche de chemise en
métalite souple pour découvrir le creux de son poignet. Pendant quelques
instants, il ne se passa rien ; puis une tache ovale se forma, d’abord
grise, puis de plus en plus sombre. Quand elle fut noire, de petits points de
lumière jaune se mirent à scintiller. Ils formaient le dessin d’Orion et de la
Grande Ourse.


Les lèvres du directeur commencèrent à trembler. Le Grand
Conseil scientifique n’était pas une organisation officielle, mais ses membres
avaient, en fait, des pouvoirs supérieurs à ceux du gouvernement. Il balbutia :


« Veuillez m’excuser.


— Ce n’est pas grave. Acceptez-vous maintenant de
répondre à mes questions ? fit Jim en se tournant vers Forester.


— Nous avons pris le menu numéro trois, s’empressa
de dire celui-ci.


— Tous les deux ?


— Oui.


— Vous n’avez absolument rien changé ? »
insista Jim. Il avait lui-même longuement étudié le menu quand il était à sa
table. Le Suprême offrait un grand choix de spécialités
extra-terrestres, mais le menu numéro trois, il s’en souvenait, ne comportait
que des plats originaires de la Terre : soupe de légumes, côtes de veau,
pommes de terre au four, petits pois, glace et café.


« Je me rappelle, maintenant, oui, se ravisa Forester,
dont les sourcils se plissèrent. Manning a pris aussi comme dessert des prunes
de Mars au sirop.


— Vous n’en avez pas mangé ?


— Non.


— Où sont ces prunes, maintenant ? »
demanda Jim. Il en avait déjà goûté. C’étaient de gros fruits pulpeux, sans
noyaux, dont le goût rappelait vaguement celui de la prune terrienne, avec un
léger parfum de cannelle en plus. Elles étaient cultivées dans les énormes
serres martiennes.


« Il les a mangées, dit Forester en haussant les
épaules.


— Combien de temps avant d’avoir sa crise ?


— Environ cinq minutes, je pense. Nous n’avions
pas encore fini notre café. Vous croyez qu’elles étaient empoisonnées ? »
demanda-t-il en frissonnant. Il était de plus en plus pâle.


Jim ne prit pas la peine de répondre. Il se tourna vers le
restaurateur :


« Qu’avez-vous à dire sur ces prunes ?


— Elles sont absolument normales, je peux vous le
garantir. » Le malheureux Gaspere, éploré, avait saisi les rideaux de la
loge et les froissait de nervosité dans ses mains, mais il n’oubliait pas de
parler bas. « Nous les avons reçues directement de Mars il y a trois
jours. Vous pourrez voir tous les papiers, ils sont en règle. Nous en avons
servi des centaines à nos clients. Il n’y a jamais eu le moindre accident.


— Je vous conseille tout de même de retirer ces
prunes de vos menus jusqu’à ce que nous les ayons analysées. Et au cas où elles
ne seraient pas responsables de ce qui s’est passé, je vous demanderai de me
donner un récipient quelconque pour recueillir les restes de ce repas.


— Mais bien sûr. Tout de suite.


— Je vous recommande surtout de ne parler de ceci
à personne. »


Le directeur fut de retour au bout d’un moment, avec une
boîte en carton. Il transpirait abondamment et s’épongeait continuellement le
front avec un mouchoir blanc.


« Je ne comprends pas, murmura-t-il. Je ne comprends
vraiment pas. »


Jim fit glisser dans le carton les assiettes, couverts et
serviettes auxquels des fragments de nourriture pouvaient encore adhérer. Il
reboucha soigneusement les tasses à couvercle dans lesquelles restait du café,
et les mit de côté. Gaspere cessa de se tordre les mains et fit un geste en
direction d’un bouton situé au bord de la table.


Vif comme l’éclair, Jim le devança, et le directeur fut
étonné de voir soudain son poignet emprisonné dans un étau d’acier.


« Mais les miettes ! protesta-t-il.


— Je les emporte aussi », dit Jim.


Avec son canif, il racla méticuleusement la surface
invisible du champ de force. Pour sa part, il détestait manger sur de telles
tables. La vue des plats et des couverts reposant apparemment sur le vide le
mettait mal à l’aise. La plupart des gens ressentaient d’ailleurs la même
impression puisque la dernière trouvaille des constructeurs avait consisté à
déphaser légèrement le champ de manière à induire un perpétuel mouvement de
brouillage qui donnait une illusion de substance.


Pour les restaurateurs, cependant, ces tables offraient un
avantage pratique indéniable, ce qui expliquait le geste du directeur : il
suffisait, en appuyant sur un bouton, d’augmenter de moins d’un centimètre la
portée du champ de force pour que toutes les miettes ou gouttes de liquide qui
subsistaient après le repas fussent détruites de manière radicale. C’est
seulement lorsque Jim eut fini de remplir la boîte qu’il permit à Gaspere d’achever
son geste. Instantanément, une nouvelle surface absolument nette remplaça la
première.


« Veuillez m’excuser un instant », demanda Jim en
jetant un coup d’œil à sa montre. Puis il écarta imperceptiblement le rideau.


« Docteur Henry ! » appela-t-il doucement.


Un homme âgé, mince et digne, assis à la place qu’avait
occupée Jim un quart d’heure plus tôt, tourna la tête de tous les côté,
surpris.


Jim souriait. Il écarta un peu plus le rideau en portant un
doigt à ses lèvres :


« Ici ! » chuchota-t-il.


Le docteur Henry l’aperçut enfin et se leva. Ses vêtements
semblaient flotter autour de lui quand il marchait. Ses cheveux gris étaient
soigneusement peignés sur son front dégarni.


« Ah, mon cher Jim, tu es déjà ici ? fit-il d’une
voix très douce. Je te croyais en retard. Mais on dirait que quelque chose ne
va pas ? »


Le sourire de Jim avait été de courte durée.


« Encore un », dit-il simplement.


Le docteur Henry entra dans la loge en refermant le rideau
derrière lui. Il se pencha vers le cadavre en murmurant :


« Ce n’est pas possible !


— Malheureusement, ça l’est, fit Jim.


— Je suggère, dit le docteur Henry en ôtant ses
verres pour les nettoyer avec un émetteur de champ à faible puissance qui avait
à peine la taille d’un stylo, je suggère que nous fermions l’établissement pour
commencer. »


Gaspere ouvrit, puis referma la bouche sans qu’il en sorte
le moindre son. Il ressemblait à une carpe dans un aquarium. Finalement, il
réussit à balbutier d’une voix étranglée :


« Fermer mon restaurant ! Mais il n’est ouvert que
depuis une semaine ! Je vais être ruiné ! Ruiné !


— Oh ! Seulement pour quelques heures, le
rassura le docteur Henry. Vous comprenez, je pense, qu’il va falloir enlever le
corps et examiner vos cuisines. Vous ne voudriez sans doute pas que nous
fassions tout cela en présence de vos clients ?


— Très bien, soupira Gaspere. Je vais faire en
sorte que le restaurant se vide, mais je vous demande de m’accorder une heure
de répit pour que les clients qui sont dans la salle puissent achever
tranquillement leur repas. J’espère que tout ceci ne sera pas ébruité ?


— Nullement, je vous le garantis, fit le docteur
Henry en tournant vers Jim un front soucieux. Jim, veux-tu appeler la Salle du
Conseil et informer Conway de ce qui s’est passé ? Il y a une procédure
prévue pour ces cas-là. Il fera le nécessaire.


— Ma présence est-elle indispensable ?
intervint brusquement Forester. Je me sens mal.


— Qui est cette personne, Jim ? demanda le
docteur Henry.


— Il dînait en compagnie de la victime. Il s’appelle
Forester.


— Ah ! Dans ce cas, je suis navré, monsieur.
Vous devrez continuer à vous sentir mal ici. »


 


Le restaurant vide était froid et sinistre. Un groupe de
spécialistes efficaces et silencieux était venu, puis reparti. Ils avaient
examiné les cuisines atome par atome. A présent, seuls le docteur Henry et Jim
demeuraient sur les lieux. Ils s’étaient assis à une table. Il n’y avait pas de
lumière. Les cubes de télévision en trois dimensions n’étaient plus que des
masses de verre sans vie. Le docteur Henry secoua la tête :


« Nous n’apprendrons rien, Jim. L’expérience nous l’a
déjà montré. Je suis vraiment navré. Je comptais fêter un peu mieux ta
promotion.


— Nous avons tout le temps pour la fêter plus
tard. Heureusement que tu me parlais dans tes lettres de ces intoxications
alimentaires. Je n’ai pas été pris au dépourvu. Mais j’ignorais que la chose
était si secrète. Si j’avais su, j’aurais été plus discret.


— Oh, à quoi bon ? Nous ne pourrons pas
dissimuler la vérité beaucoup plus longtemps. Petit à petit, se produisent des
fuites inévitables. Les gens sont témoins d’accidents, comme tout à l’heure
dans ce restaurant ; ils font le rapprochement avec d’autres cas
semblables, toujours à l’occasion d’un repas. Cela ne fera qu’empirer. Mais
nous aurons l’occasion d’en reparler plus longuement demain, quand tu verras
Conway.


— Une seconde ! fit Jim en regardant le
vieillard au fond des yeux. Il y a quelque chose qui te tracasse beaucoup plus
que la mort d’un homme, ou même d’un millier d’hommes. Quelque chose que j’ignore.
De quoi s’agit-il ? »


Le docteur Henry soupira :


« J’ai bien peur, Jim, que la Terre ne soit en grand
danger. La plupart des membres du Conseil ne veulent pas y croire, et Conway
lui-même n’est qu’à moitié convaincu. Pourtant, je suis certain que cette vague
de prétendues intoxications alimentaires n’est que le prélude à une tentative
machiavélique et brutale de s’emparer des commandes de l’économie et du
gouvernement de notre planète. Malheureusement, Jim, jusqu’à présent, nous n’avons
pas la moindre idée de l’identité ni des forces exactes de notre adversaire. Le
Grand Conseil scientifique est absolument impuissant ! »







CHAPITRE II



LA HUCHE DANS LE
CIEL


 


HECTOR CONWAY, Premier Conseiller scientifique, se tenait
devant la fenêtre de son bureau, au dernier étage du Palais scientifique, qui
dominait de sa structure élancée tout le quartier nord d’Intersolar City. La
nuit commençait à tomber et les premières lumières de la ville s’allumaient
déjà. Au loin, il apercevait les deux coupoles éclairées du Parlement, avec la
Maison présidentielle au milieu.


Il était tout seul dans son bureau. La commande d’ouverture
automatique de la porte était réglée uniquement pour l’empreinte du pouce du
docteur Henry.


La journée avait été déprimante. Au milieu de tous ses
soucis, l’arrivée de Jim Spark, déjà prêt à recevoir sa première mission en
tant que membre du Conseil scientifique, était une véritable joie. Il
considérait Jim comme son fils. En fait, Jim avait deux pères adoptifs :
Gus Henry et lui.


A l’origine, ils étaient trois : Gus Henry, Larry Spark
et lui-même. Ils avaient fait leurs études ensemble, avaient été accrédités
ensemble comme membres du Conseil et étaient partis en mission ensemble. Puis
Larry Spark avait été promu à un grade supérieur. C’était naturel ; il
était de loin le plus brillant des trois.


On lui avait donné un poste semi-permanent sur Vénus. C’était
la première fois que les trois hommes se séparaient pour une longue durée.
Larry était parti avec sa femme, Barbara, et son enfant. Merveilleuse Barbara !
Ni Gus ni lui ne s’étaient mariés, et dans leur souvenir il n’y avait jamais eu
de fille capable de rivaliser avec Barbara Spark. Quand Jim était né, dès qu’il
avait commencé à parler, c’était oncle Gus par-ci, oncle Hector par-là, au
point qu’il s’embrouillait parfois et appelait son père oncle Larry,


Et brutalement, pendant le voyage vers Vénus, il y avait eu
l’attaque des pirates. Le massacre avait été total. Les pirates ne faisaient
pratiquement jamais de prisonniers dans l’espace. Deux heures après le début de
l’attaque, plus d’une centaine de personnes avaient péri. Parmi elles, Larry et
Barbara Spark.


Conway se souvenait du jour, et même de la minute exacte où
la nouvelle avait atteint le Palais scientifique. Des croiseurs spatiaux s’étaient
immédiatement lancés à la poursuite des pirates et une attaque d’envergure
avait été menée contre leurs repaires dans la ceinture d’astéroïdes. Nul ne put
jamais dire si les misérables qui avaient massacré les occupants du vaisseau
Terre-Vénus avaient expié leur forfait, mais le fait est que les pirates ne s’étaient
jamais tout à fait remis de cette action de représailles.


Cependant, les vaisseaux de l’expédition avaient découvert
quelque chose d’autre : une minuscule capsule de sauvetage lancée sur une
orbite précaire entre Vénus et la Terre et qui diffusait inlassablement un
S.O.S. automatique. Lorsqu’elle fut récupérée, on ne trouva à l’intérieur qu’un
petit enfant de quatre ans, épouvanté, incapable de parler pendant des heures
sauf pour répéter en serrant les poings : « Maman a dit qu’il ne
fallait pas que je pleure. »


C’était Jim Spark. L’histoire qu’il raconta, vue par ses
yeux d’enfant, était confuse, mais l’interprétation ne faisait aucun doute.
Conway imaginait sans peine les dernières minutes à bord du vaisseau capturé :
Larry Spark mourant en combattant dans la salle des commandes tandis que les
pirates faisaient irruption dans tout le vaisseau et que Barbara, un fulgur à
la main, poussait fébrilement le petit Jim dans une capsule individuelle et
réglait du mieux qu’elle pouvait les commandes automatiques avant de la lancer
dans l’espace.


Ensuite ?


Elle avait un fulgur à la main. Aussi longtemps qu’elle en
avait été capable, elle avait dû s’en servir contre l’ennemi, puis elle l’avait
probablement retourné contre elle.


Conway souffrait de repenser à tout cela. Une fois de plus,
même après tant d’années, il regrettait qu’on ne l’eût pas laissé participer à
l’expédition punitive pour aider de ses propres mains à déchaîner le feu
nucléaire sur les cavernes des astéroïdes. Mais les membres du Conseil
scientifique, lui avait-on dit, étaient trop précieux pour qu’on leur permette
de risquer leur vie dans des opérations de ce genre.


Gus Henry et lui avaient donc adopté Jim Spark. Toute leur
vie, ils s’étaient efforcés de lui faire oublier cet effroyable souvenir. Ils
lui avaient servi à la fois de père et de mère. Ils s’étaient personnellement
occupés de son éducation. Ils n’avaient qu’un but : faire de lui ce qu’avait
été autrefois leur ami Larry.


Ils avaient réussi au-delà de leurs espérances. En stature,
Jim évoquait son père : un mètre quatre-vingts, un corps souple et musclé,
un regard tranquille, tout cela faisait honneur à Larry Spark. Il avait en
outre l’esprit vif, et une formation scientifique de tout premier ordre. Et puis,
quand il souriait, quelque chose dans ses yeux bruns et dans le pli de son
menton rappelait le beau visage de Barbara.


De ses années d’étude à l’Institut scientifique, il avait
laissé le souvenir fulgurant d’une traînée d’étincelles et de records battus,
tant sur les terrains de sport que dans les salles de cours. Conway s’en était
étonné :


« Ce n’est pas normal, Gus. Il est en train de dépasser
son père. »


Henry, qui n’avait pas l’habitude de parler inutilement, s’était
contenté de tirer une bouffée de sa pipe en souriant avec fierté.


« Ça m’ennuie de te dire ça, avait continué Conway,
parce que je sais que tu vas te moquer de moi, mais je trouve qu’il y a là
quelque chose d’un peu inquiétant. N’oublie pas que le petit a dérivé dans l’espace
pendant deux jours avec la simple coque d’une capsule pour le protéger des
radiations solaires. Or il n’est passé qu’à une centaine de millions de
kilomètres du soleil, pendant une période d’activité solaire intense.


— Tout ce que tu es en train de prouver, avait répondu
Henry, c’est que Jim aurait dû périr carbonisé.


— Je ne sais pas. L’effet des radiations sur les
tissus vivants, sur les tissus humains vivants garde encore pas mal de
mystères.


— Et pour cause. Ce n’est pas un domaine dans
lequel l’expérimentation est très facile à réaliser. »


Jim avait passé ses diplômes avec les notes les plus élevées
jamais obtenues par un étudiant. Il avait même trouvé le moyen de faire
quelques découvertes mineures dans le domaine de la biophysique. Il était le
plus jeune membre du Conseil scientifique ayant jamais été accrédité.


Pour Conway, il y avait eu un regret dans tout cela. Quatre
ans plus tôt, il avait été élu Premier Conseiller. C’était une distinction pour
laquelle il était prêt à donner sa vie. Mais il savait que si Larry avait été
vivant, les voix des membres du Conseil scientifique se seraient portées dans
une meilleure direction.


En même temps, il avait pratiquement cessé de voir Jim. En
effet, les responsabilités du Premier Conseiller étaient telles qu’il ne pouvait
avoir d’autre vie privée que les problèmes foisonnants de la Galaxie entière.
Même au cours des cérémonies de remise des diplômes, il n’avait fait qu’apercevoir
de loin son fils adoptif. En quatre ans, il avait dû lui parler tout au plus
quatre fois.


C’est pourquoi son cœur se mit à battre quand il entendit
fonctionner le mécanisme d’ouverture automatique de la porte. Il se tourna pour
accueillir les deux hommes.


« Gus ! fit-il en tendant les deux mains pour
serrer celle que lui offrait son ami. Et voilà mon cher Jim ! »


 


Une heure s’écoula. La nuit était bien entamée lorsqu’ils
cessèrent de parler d’eux-mêmes pour commencer à évoquer les affaires de l’univers.
Ce fut Jim qui donna le coup d’envoi :


« J’ai assisté aujourd’hui à mon premier
empoisonnement, oncle Hector. J’ai réussi à empêcher la panique. J’aurais bien
voulu aussi empêcher cet homme de mourir.


— Personne ne l’aurait pu, déclara calmement
Conway. Je suppose, Gus, qu’il s’agissait encore d’un produit martien ?


— C’est difficile à dire pour l’instant, Hector.
Mais nous soupçonnons des prunes de Mars.


— Et si vous me disiez, intervint Jim, tout ce
que j’ai le droit de savoir sur cette affaire ?


— C’est d’une remarquable simplicité, répondit
Conway. Au cours des quatre derniers mois, environ deux cents personnes sont
mortes brusquement, aussitôt après avoir mangé un produit cultivé sur Mars. Il
ne s’agit pas d’un poison ordinaire : les symptômes ne correspondent à
ceux d’aucune maladie connue. La mort survient par paralysie rapide et totale
des nerfs qui commandent le diaphragme et les muscles pectoraux. Le résultat
est une paralysie des poumons, fatale au bout de cinq minutes. Mais il n’y a
pas que cela. Dans les rares cas où nous sommes arrivés à temps, nous avons
essayé, comme tu l’as fait, la respiration artificielle et même la respiration
extra-corporelle ; mais les victimes sont quand même mortes au bout de
cinq minutes. Le cœur était atteint. A l’autopsie, on ne constate rien d’autre
qu’une dégénérescence incroyablement rapide des tissus nerveux.


— Et l’analyse de la nourriture ? demanda
Jim.


— Là non plus, aucun résultat, fit Conway en
hochant la tête. La victime a toujours le temps de consommer entièrement le
plat ou la portion de nourriture incriminée. Les autres échantillons prélevés
sur la table ou dans les cuisines se sont jusqu’ici révélés inoffensifs. Nous
avons essayé d’en donner à des animaux, et même à des êtres humains
volontaires, sans constater aucun effet sur eux. Quant à l’analyse du contenu
de l’estomac des victimes, elle ne donne que des résultats incertains.


— En somme, vous n’êtes même pas sûrs qu’il s’agisse
d’un empoisonnement alimentaire ?


— Statistiquement, cela ne fait aucun doute. Nous
avons relevé beaucoup trop de cas analogues après ingestion de produits
martiens.


— Il ne semble pas, fit Jim d’un air songeur, que
ce soit quelque chose de contagieux.


— Non. Les étoiles en soient louées. Mais la
situation n’en est pas moins grave. Jusqu’à présent, avec l’aide de la Police
des Planètes, nous avons réussi à ne pas ébruiter les choses. Mais quand les
gens sauront que les produits martiens sont suspects, les conséquences risquent
d’être catastrophiques.


— Cela signifie, dit Jim en hochant la tête, que
le marché d’importations alimentaires martiennes s’effondrerait du jour au lendemain.
Les Coopératives de Mars en prendraient un sale coup.


— C’est tout ce que tu vois ? fit Conway
avec un haussement d’épaules.


— Je vois aussi que l’agriculture terrienne est
incapable de nourrir douze milliards d’hommes.


— Précisément. Nous ne pouvons pas nous passer de
l’apport des planètes coloniales. Ce serait la famine sur la Terre au bout de
six mois. Mais le danger n’est pas seulement là. Gus a une autre théorie. »


Le docteur Henry se renversa en arrière dans son fauteuil
tout en bourrant sa pipe à petits coups de pouce méticuleux.


« Je suis persuadé, Jim, que cette vague d’empoisonnements
alimentaires n’a pas de causes accidentelles. Elle est trop étalée
géographiquement pour cela. Un jour, elle frappe à Zanzibar, le lendemain à New
York, le surlendemain au Bengale… il doit y avoir une volonté intelligente
derrière tout cela. Supposons qu’un groupe quelconque essaie de s’emparer du
gouvernement de la Terre. Quelle meilleure stratégie pourrait-il utiliser que
de s’attaquer à notre point faible, nos ressources alimentaires ? La Terre
est la plus peuplée des planètes de la Galaxie, ce qui est normal puisqu’elle a
donné naissance à l’humanité. Mais c’est en même temps la plus vulnérable,
puisqu’elle dépend du commerce extérieur pour se ravitailler. Notre huche à
pain se trouve dans le ciel : sur Mars, sur Ganymède, sur Europe. Que les
communications soient coupées, et c’en est fini de la Terre.


— Mais, oncle Gus, si ta théorie était exacte, le
groupe en question n’aurait-il pas déjà contacté le gouvernement, ne serait-ce
que pour lui poser ses conditions ?


— Ils attendent le moment propice. Ils ne sont
peut-être pas encore prêts. Ou bien ils veulent traiter directement avec les
fermiers de Mars. Les colons ont leurs propres intérêts à défendre. En général,
ils se défient du gouvernement de la Terre. S’ils voient leur gagne-pain
menacé, ils sont capables de faire cause commune avec les criminels. Peut-être
même, ajouta-t-il en tirant une longue bouffée de sa pipe, peut-être même qu’ils
sont à l’origine… Mais je ne veux accuser personne pour l’instant.


— Quel rôle dois-je jouer dans tout cela ?
demanda Jim.


— Je vais le lui dire, intervint Conway. Nous
voulons que tu te rendes au Laboratoire central de la Lune. Tu feras partie de
l’équipe de recherche chargée d’enquêter sur ce problème. En ce moment même,
nous faisons des prélèvements sur toutes les cargaisons de produits
alimentaires qui quittent Mars. Tôt ou tard, nous tomberons sur un échantillon
empoisonné. Nous donnons la moitié des prélèvements à des rats de laboratoire ;
l’autre moitié est analysée par tous les moyens dont nous disposons.


— Je vois. Mais pour le cas où oncle Gus aurait
raison, je suppose que vous avez envoyé une autre équipe sur Mars ?


— Oui. Des agents expérimentés. A propos, pourrais-tu
partir pour la Lune dès demain soir ?


— Bien sûr. Dans ce cas, puis-je vous quitter
maintenant afin de préparer mon départ ?


— Je crois que nous t’avons tout dit.


— Y a-t-il une objection à ce que je me serve de
mon propre vaisseau ?


— Aucune. »


 


Les deux hommes, une fois seuls, regardèrent longuement par
la baie vitrée les lumières féeriques de la ville avant que le docteur Henry ne
rompît le silence.


« Comme il me rappelle son père ! soupira-t-il.
Mais il est tellement jeune ! La mission est dangereuse.


— Tu crois vraiment qu’il va mordre à l’appât ?


— Sans aucun doute, dit le docteur Henry en
souriant. Tu n’as pas entendu sa dernière question sur Mars ? Il n’a pas
la moindre intention d’aller sur la Lune. Je le connais. Et c’était pour nous
la meilleure façon de le protéger. Officiellement, il sera sur la Lune. Le
Laboratoire central a pour instructions de confirmer son arrivée. Quand il
atteindra Mars, il n’y aura aucune raison pour tes conspirateurs, s’ils
existent, de soupçonner qu’il fait partie du Grand Conseil. De plus, il
redoublera de précautions pour maintenir son incognito car il croira nous jouer
aussi.


— Il est intelligent, approuva Conway. Il
trouvera peut-être quelque chose qui échappera aux autres. Heureusement qu’il
est encore jeune et qu’on peut le manœuvrer facilement. Dans quelques années,
il aura trop d’expérience pour que ce soit possible. »


A ce moment, le communicateur de Conway tinta doucement. Il
ouvrit le couvercle.


« Qu’est-ce que c’est ?


— Un pli personnel ; pour vous, monsieur.


— Pour moi ? Envoyez-le. » Il se tourna
vers le docteur Henry, surpris. « Si c’étaient les conspirateurs dont tu
ne cesses de parler ?


— Ouvre et tu verras. »


Conway déchira le haut de l’enveloppe et en sortit le
message qu’il lut attentivement. Au bout de quelques secondes, il éclata de
rire, passa la feuille de papier au docteur Henry et se rassit dans son
fauteuil.


Il y avait seulement deux lignes écrites à la main. Le
docteur Henry les lut à haute voix :


« Comme vous voudrez ! Puisque c’est Mars, c’est
Mars ! Signé, Jim. »


Le docteur Henry se mit à rire à gorge déployée :


« Ah, ça ! on peut dire que tu l’as bien manœuvré ! »







CHAPITRE III 



LES FERMES DE MARS


 


POUR quelqu’un qui y était né, la Terre n’était que la
troisième planète d’un soleil connu des autres habitants de la Galaxie sous le
nom de Sol. Dans la terminologie officielle, cependant, le nom de Terre
représentait tous les corps célestes inclus dans le système solaire. Ainsi,
Mars était la Terre tout autant que la planète du même nom, et ses habitants
portaient le nom de Terriens exactement comme s’ils étaient nés sur la planète
mère. Cela, c’était la définition légale. Ils votaient pour désigner des
représentants au Parlement panterrestre, de même que le Président des Planètes,
mais c’était à peu près tout. Les Terriens de Mars se considéraient comme une
race à part et supérieure, et les nouveaux venus avaient du mal à se faire
accepter par les fermiers comme autre chose que des touristes qui n’étaient pas
capables de faire grand-chose.


Jim Spark s’en aperçut pratiquement dès l’instant où il mit
les pieds à l’Office de Recrutement fermier. Lorsqu’il entra, un homme de
petite taille était sur ses talons. Il n’était vraiment pas très grand. Un
mètre cinquante-cinq au maximum. S’ils s’étaient tenus côte à côte, le haut de
sa tête n’aurait même pas atteint les épaules de Jim. Ses cheveux d’un roux
très pâle étaient brossés en arrière, sa bouche était très large et il portait
le sarrau croisé à col ouvert et les bottes cuissardes de couleurs vives
caractéristiques du fermier martien.


Comme Jim se dirigeait vers le guichet au-dessus duquel
dansait en lettres fluorescentes l’inscription : « Recrutement pour
les Fermes », il entendit derrière lui un bruit de pas sonores et une voix
de soprano cria :


« Attends un peu. Décélère tes pas, l’ami. »


Jim se retourna et se retrouva face au petit homme. Il dut
baisser la tête pour lui parler :


« Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ? »


L’autre le scruta sous toutes les coutures, puis allongea un
bras et s’appuya négligemment contre la taille de Jim.


« Quand as-tu descendu la planche ?


— Quelle planche ?


— Pour un Terreux, tu es pas mal volumineux. Tu n’étais
pas serré, là-haut ?


— Je viens de la Terre, si c’est cela que vous
voulez dire. »


Le petit homme laissa retomber ses deux mains, l’une après l’autre,
en les faisant claquer sur le haut de ses bottes. C’était le geste d’autorité
typique des fermiers martiens.





« Dans ce cas, tu devrais te ranger sur le côté et
laisser les vrais fermiers faire leurs affaires. Tu as une objection ?


— Pas du tout, fit Jim en retenant son envie de
sourire.


— Très bien. Si tu changes d’avis plus tard, tu
pourras me trouver en ville. Je m’appelle John Bigman Jones, mais tout le monde
m’appelle Bigman tout court.


— Très bien », dit Jim en le laissant passer
devant lui.


Il se trouvait sur Mars depuis moins de douze heures. Il
avait juste eu le temps de remiser son vaisseau sous un nom d’emprunt dans un
des hangars souterrains qui bordaient la ville, de retenir une chambre à l’hôtel
et de flâner quelques heures dans la matinée sous le dôme de la cité.


Mars ne possédait que trois villes ; cela s’expliquait
par le coût monstrueux des dômes et des installations destinées à alimenter en
énergie la formidable machinerie qui maintenait les mêmes conditions de gravité
et de température que sur la Terre. Celle-ci, Wingrad (d’après Robert Wingrad,
le premier homme à se poser sur Mars), était la plus vaste.


Elle n’était pas très différente d’une ville de la Terre. En
fait, ses rues et ses bâtiments imitaient délibérément le style terrestre. La
seule chose qui manquait, c’était le soleil et le ciel bleu.


Le dôme proprement dit était translucide. La lumière
solaire, en le traversant, prenait une teinte jaunâtre uniforme. Mais quand la
nuit tombait, c’était l’obscurité totale, sans étoiles. Les lumières de la
ville s’allumaient alors, et elle ressemblait plus que jamais à une cité
terrestre.


Jim Spark sortit soudain de sa rêverie en entendant un bruit
de discussion animée. C’était le nommé Bigman qui hurlait devant le guichet :


« Vous n’avez pas le droit de faire ça, par Jupiter !
Pourquoi suis-je sur la liste noire ?


— Il n’y a pas de liste noire, monsieur Jones,
lui répondit l’employé, qui paraissait nerveux.


— Je m’appelle Bigman. Qu’est-ce que tout ça veut
dire ? Il y a quelque jours, vous n’aviez pas peur de m’appeler ainsi.


— Nous n’avons aucune liste noire, Bigman. Il n’y
a pas d’offre d’emploi pour un garçon fermier, c’est tout. S’il s’en présente
une, je vous promets de vous le faire savoir. »


L’employé se concentra sur un registre qui était devant lui.
Bigman s’éloigna du guichet en criant par-dessus son épaule :


« Très bien. Mais je vous avertis que je reste ici et
que la prochaine demande, c’est moi qui l’aurai. Si quelqu’un refuse de m’engager,
je veux qu’il me donne ses raisons en personne, vous m’entendez ? En
personne. »


L’employé ne répondit pas. Jim s’avança vers le guichet.
Aucun autre fermier n’était arrivé pour lui disputer son tour.


« Je cherche du travail, dit-il.


— Quelle sorte ? demanda l’employé en le
regardant d’un air soupçonneux.


— N’importe quoi.


— Etes-vous né sur Mars ?


— Non ; sur la Terre.


— Désolé. Nous n’avons rien en ce moment.


— Ecoutez, insista Jim. Je suis capable de faire
du bon travail et j’en ai un besoin urgent en ce moment. Par la Grande Ourse,
il n’y a tout de même pas de loi qui interdise aux Terriens de travailler sur
Mars !


— Non, mais sans qualification vous ne pouvez pas
être très utile dans une ferme.


— J’ai quand même besoin de travail.


— Les emplois ne manquent pas en ville.
Adressez-vous au guichet à côté.


— Je ne peux pas travailler en ville. »


L’employé le considéra d’un œil inquisiteur. Jim n’avait
aucun mal à interpréter son regard. Les hommes se rendaient sur Mars pour
toutes sortes de raisons, mais l’une en particulier était que parfois la Terre
pouvait devenir un endroit malsain pour certains. Quand quelqu’un était
recherché par la police, les trois villes de Mars étaient passées au peigne
fin, ce qui était normal, mais personne n’avait jamais été poursuivi jusque
dans les fermes. Pour les puissantes coopératives de Mars, le meilleur fermier
était celui qui n’avait aucun autre endroit où il osait aller. Elles
protégeaient ces hommes contre le gouvernement de la Terre qu’elles
détestaient, et en même temps elles disposaient d’un moyen de pression sur eux.


« Votre nom ? demanda finalement l’employé.


— Dick Williams », fit Jim en donnant le nom
sous lequel il avait fait enregistrer son vaisseau.


L’employé ne lui demanda pas de justification d’identité.


« Où peut-on vous contacter ?


— Hôtel Landis, chambre 212.


— Etes-vous habitué aux faibles gravités ? »


Les questions se succédèrent à un rythme rapide. L’employé
notait consciencieusement les réponses sur un imprimé. La plupart du temps, il
devait les laisser en blanc. Enfin, en soupirant, il fit glisser la feuille de
papier dans la fente d’un microfilmeur qui devait la classer automatiquement
dans les archives permanentes de l’Office.


« Nous vous avertirons si quelque chose se présente »,
dit-il.


Jim tourna les talons. Il ne s’attendait pas à ce qu’il
sorte grand-chose de cette démarche, mais au moins il avait posé un premier
jalon en tant que demandeur d’emploi légitime. La prochaine étape consisterait…


Brusquement, il se retourna. Trois hommes étaient entrés et
Bigman, qui attendait toujours dans son coin, avait bondi vers la porte comme
un chat sauvage. Il leur faisait face dans une posture comique, les jambes
écartées, genoux pliés, mains à hauteur des hanches, comme s’il était prêt à
dégainer une arme que Jim n’apercevait nulle part.


Les trois hommes s’arrêtèrent en le voyant et celui qui
était entré le dernier éclata de rire en disant :


« Mais je ne rêve pas ! C’est bien notre super-moucheron
qui est là ! On dirait que Bigman n’a pas de travail, patron. »


L’homme qui venait de parler avait des épaules puissantes et
un nez aplati comme celui d’un boxeur. Un mégot de cigare mâché à mort pendait
au coin de ses lèvres et il n’avait pas dû se raser depuis une semaine.


« Reste tranquille, Griswald », commanda celui qui
était entré le premier. Il était gros et à peine plus grand que Bigman. Ses
joues et sa nuque formaient des replis. Son sarrau était du modèle typique des
fermiers de Mars, mais le tissu était beaucoup plus fin que celui des deux autres
hommes. Ses cuissardes étaient ornées d’un motif rose et gris en spirale.


Au cours de tous les voyages qu’il devait faire plus tard
sur Mars, Jim ne trouva jamais deux paires de bottes ayant un dessin identique :
c’était par excellence la marque de l’individualité du fermier martien.


Bigman fit un pas en direction des trois hommes. Ses traits
déformés par la rage, il s’écria d’une voix rauque :


« Je veux mes certificats, Hennes. Vous n’avez pas le
droit de me refuser ces papiers. »


L’homme aux bottes à spirales répondit sans s’émouvoir :


« Vous n’êtes pas digne d’un certificat, Bigman.


— Mais sans votre signature, je ne pourrai
retrouver d’emploi. J’ai travaillé deux ans pour vous. J’ai fait ma part.


— Vous avez fait beaucoup plus que votre part.
Hors de mon chemin. » Il s’avança vers le guichet sans plus s’intéresser à
Bigman et demanda : « J’ai besoin d’un semeur expérimenté. Je veux qu’il
soit grand, pour qu’on puisse le voir de loin. C’est pour remplacer un avorton
dont j’ai dû me débarrasser. »


Bigman sursauta sous l’insulte.


« Par l’espace ! hurla-t-il. J’ai fait plus que ma
part, oui, vous pouvez le dire. Surtout quand je vous ai vu sortir dans le
désert en pleine nuit et que le lendemain j’ai eu le tort de poser trop de
questions. C’est pour ça que vous m’avez fait renvoyer !


— Griswald, fit Hennes d’un air excédé, jette-moi
cet imbécile dehors. »


Bigman ne bougea pas d’un pouce, bien que Griswald fît au
moins deux fois son poids. Il cria de sa voix aiguë :


« Très bien. Au premier de ces messieurs. »


Mais Jim Spark s’était avancé, d’une démarche trompeusement
lente.


« Vous me gênez, l’ami, lui dit Griswald. J’ai un tas d’ordures
à vider d’ici.


— Laisse-le essayer, Terreux, fit Bigman. Je vais
m’occuper de lui. »


Jim ne lui prêta aucune attention. Il regarda froidement
Griswald dans les yeux :


« Nous sommes dans un lieu public, l’ami. Tout le monde
a le droit de rester.


— Tu as tort de vouloir discuter », fit
Griswald en lui faisant face et en lui posant une main sur l’épaule comme pour
l’écarter du chemin.


Mais la main gauche de Jim Spark lui avait saisi le poignet
tandis que sa droite se projetait vers son épaule. Griswald fut catapulté en
arrière et alla cogner durement la cloison de plastique qui séparait la salle
en deux.


« Je préfère la discussion, si ça ne te dérange pas »,
lui dit Jim.


Les employés de l’Office étaient sortis, horrifiés, de
derrière la cloison vibrante, mais n’osaient pas intervenir. Bigman frappa en
riant l’épaule de Jim :


« Pas mal du tout, pour un type de la Terre ! »


Pour l’instant, Hennes semblait paralysé. Le troisième
fermier, qui était plus jeune, regardait Jim, la bouche ridiculement béante.


Griswald recouvra lentement son souffle. Son cigare éteint
était tombé à terre. Ses yeux roulaient de fureur. Il se releva brusquement. Un
éclat métallique avait soudain fait son apparition au creux de sa main.


Mais Jim s’était écarté d’un pas. Le petit cylindre de métal
habituellement niché sous son aisselle avait glissé le long de sa manche et se
trouvait maintenant au bout de son bras tendu.


« Fais attention à toi, cria Hennes à Griswald. Il a un
fulgur !


— Jette ta lame », fit Jim.


Griswald jura entre ses dents, mais il y eut un bruit de
métal tombant au sol. Bigman se précipita pour ramasser l’arme en se gaussant
de la mine déconfite de l’homme mal rasé.


Jim tendit la main pour récupérer l’objet et lui jeta un
rapide coup d’œil. C’était un lasif, une des armes les plus sournoises de la
Galaxie. Extérieurement, elle se présentait comme un petit couteau à la lame
effilée qui pouvait tenir dans le creux de la main, mais qui émettait par son
extrémité un filet d’énergie capable de mordre dans n’importe quelle matière. A
courte ou à moyenne distance, son effet était presque invariablement mortel.


« Drôle de joujou pour un fermier martien, dit Jim. Je
serais curieux de savoir ce que prévoit la loi contre les porteurs d’une telle
arme. »


Hennes s’avança entre les deux hommes.


« Vous avez un permis pour votre fulgur, Terreux ?
Rangez-le et n’en parlons plus. Viens ici, Griswald.


— Une minute, s’écria Jim. Vous cherchez quelqu’un
à embaucher, je crois ? »


Hennes le regarda en haussant un sourcil amusé.


« J’ai besoin d’un semeur qualifié, oui. Vous l’êtes ?


— Euh… non.


— Vous avez déjà fait une moisson martienne ?
Vous savez vous servir d’un tracteur des sables ? En fait, si j’en juge d’après
votre accoutrement… » Il s’écarta comme pour mieux l’évaluer… « vous
n’êtes qu’un Terrien un peu trop prompt à sortir son fulgur. Je regrette, mais
je n’ai rien pour vous.


— Pas même, fit Jim dans un murmure que Hennes
était seul destiné à entendre, si je vous dis que je m’intéresse aux
empoisonnements alimentaires ? »


Hennes ne sourcilla pas. Il se contenta de répondre :


« Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


— Réfléchissez un peu », dit Jim. Sur ses
lèvres flottait un sourire glacé.


« Le travail dans une ferme n’est pas facile, dit
Hennes.


— Je ne suis pas du genre facile.


— C’est bien possible, fit Hennes en le
parcourant de nouveau du regard de la tête aux pieds. Voici ce que je vous
propose. Une année à l’essai, nourri, logé, trois changées et une paire de
bottes. Cinquante crédits pour la première année, payables à la fin de l’année.
Si vous ne restez pas jusqu’à la fin, vous ne touchez rien.


— Ça ira. Quelle sorte de travail ?


— Le seul dont vous soyez capable. Homme à tout
faire à la cuisine. Si vous valez mieux que ça, vous serez promu ; sinon,
vous y passez l’année.


— D’accord. Et Bigman ? »


Celui-ci, qui avait assisté médusé à la discussion des deux
hommes, couina :


« Très peu pour moi. Je ne travaille pas pour cette
canaille, et je ne te le conseille pas non plus.


— Peut-être une courte durée, afin de récupérer
tes papiers, suggéra Jim par-dessus son épaule.


— Peut-être… hésita Bigman. Pour un mois
seulement, alors.


— C’est votre ami ? demanda Hennes.


— Je ne pars pas sans lui, dit Jim en
acquiesçant.


— D’accord. Je le prends aussi. Un mois, mais qu’il
se tienne tranquille. Aucun salaire à part ses certificats. Allons-y. Nous
avons assez perdu de temps comme ça. Mon tracteur nous attend dehors. »


Les cinq hommes sortirent, Jim et Bigman les derniers.


« Je te dois un service, l’ami, lui dit Bigman. Je te
le rendrai quand tu voudras. »


Le tracteur était découvert quand ils montèrent dedans, mais
Jim vit les rainures dans lesquelles les panneaux coulissaient pour le rendre
hermétique aux terribles tempêtes de sable. Les roues étaient très larges pour
éviter l’ensablement. Les surfaces vitrées étaient réduites au minimum et se
fondaient dans le métal comme si elles faisaient corps avec lui.


« Vous vous mettrez tous les deux à l’arrière »,
leur dit Hennes en se glissant à la place du conducteur. Les commandes étaient
au milieu et le pare-brise ovale occupait à peine un peu plus du tiers de la
largeur du véhicule.


Griswald s’assit à la droite de Hennes. Bigman monta le
premier à l’arrière. Jim le suivit. Quelqu’un était derrière lui. Il se
retourna à demi au moment où Bigman s’écriait :


« Attention ! »


Mais il était déjà trop tard.







CHAPITRE IV



LA VIE SUR MARS


 


DES PARTICULES de lumière bariolée dansaient devant les yeux
de Jim Spark. Lentement, il prit conscience d’une espèce de vibration sourde
qui envahissait tout son être, puis d’une pression particulière qui s’exerçait
sur son dos. Lorsque son esprit confus s’éclaircit un peu, il se rendit compte
que la sensation de pression venait du fait qu’il était allongé sur le dos sur
un matelas dur. Quant à la vibration qui le paralysait encore, il savait que c’était
l’effet d’une décharge d’étourdisseur, cette arme dont les radiations s’attaquaient
aux centres nerveux situés à la base du cerveau.


Avant que la lumière redevînt normale, avant de pouvoir se
rendre compte de l’endroit où il se trouvait, il sentit que ses épaules étaient
violemment secouées et ses joues giflées avec force, bien qu’elles fussent
encore insensibles. Par réflexe, il leva le bras pour parer le coup suivant.
Une lumière crue inonda ses yeux qu’il venait d’ouvrir.


« Ah ! Ce n’est pas trop tôt ! s’exclama
Bigman. Par Ganymède ! J’ai cru qu’ils t’avaient fini pour de bon.


— C’est bien mon impression, gémit Jim en se
dressant sur un coude. Où sommes-nous, Bigman ?


— A la ferme, dans un hangar. Inutile d’essayer
de sortir, c’est bouclé de partout et il y a des barreaux aux fenêtres. »


Jim chercha son fulgur sous son aisselle. Naturellement, ils
le lui avaient enlevé. Il se tourna vers Bigman :


« Tu as reçu un coup d’étourdisseur, aussi ?


— Zukis m’a mis K.O. avec la crosse, fit Bigman
en tâtant avec une grimace le haut de son crâne. Mais j’ai failli lui casser le
bras d’abord », ajouta-t-il en bombant le torse.


Il y eut un bruit de pas à l’extérieur. La porte du hangar s’ouvrit.
Hennes entra, suivi d’un homme un peu plus âgé au visage émacié où brillait l’éclat
froid de deux prunelles bleu pâle surmontées d’une broussaille de sourcils qui
paraissaient perpétuellement plissés. Il était en costume de ville, à peu près
à la mode de la Terre. Il ne portait même pas les fameuses cuissardes. Il s’adressa
tout d’abord à Bigman :


« Filez à la cuisine. Et la première fois que vous
éternuez sans permission, je vous fais rompre les os. »


Bigman le regarda d’un air méprisant puis, après avoir
adressé un salut de la main à Jim Spark, sortit en faisant claquer ses bottes.


Hennes referma la porte à clé et se tourna vers celui qui l’accompagnait :


« Voici l’homme dont je vous ai parlé, monsieur. Il dit
qu’il s’appelle Williams.


— Vous avez pris un risque en vous servant de l’étourdisseur,
Hennes. Si vous l’aviez tué, nous aurions pu perdre une piste précieuse.


— Il était armé, fit Hennes en haussant les
épaules. Nous ne pouvions pas faire autrement. »


L’homme aux prunelles bleues se tourna vers Jim :


« Je m’appelle Makian. Je suis le propriétaire de cette
ferme. Tout ce que vous pouvez voir dans un rayon de cent cinquante kilomètres
m’appartient. Il dépend de moi que vous soyez libre ou bien en prison, repu ou
affamé, mort ou vivant. Vous me comprenez bien ?


— Oui, répondit Jim.


— Dans ce cas, dites-moi la vérité et vous n’aurez
rien à craindre. Mais si vous mentez, nous le saurons de toute manière et votre
vie sera en danger. Est-ce que je m’exprime clairement ?


— Parfaitement, dit Jim.


— Vous dites que votre nom est Williams ?


— C’est le seul nom que je donnerai sur Mars.


— Très bien. Que savez-vous sur les
empoisonnements ?


— Ecoutez, dit Jim avec animation. Ma sœur est
morte après avoir mangé une tartine de confiture. Elle avait douze ans. Quand
elle est morte, elle avait encore le visage tout barbouillé de confiture. Le
docteur est venu ; il nous a dit que c’était un empoisonnement et qu’il ne
fallait rien manger de ce qui était dans la maison jusqu’à ce qu’on ait fait
des analyses. Mais il n’est jamais revenu.


« Quelqu’un d’autre est venu à sa place. Il paraissait
important et était escorté de plusieurs types en civil. Il a fallu lui décrire
minutieusement ce qui s’était passé. Il nous a dit : « c’est « une
crise cardiaque. » Tout le monde lui a répondu que c’était ridicule, parce
que ma sœur n’avait jamais rien eu au cœur, mais il a insisté en disant que si
nous parlions à n’importe qui d’un prétendu empoisonnement alimentaire, nous
risquions de nous attirer des ennuis. Il n’a pas précisé lesquels. En partant,
il a emporté avec lui le pot de confiture. Il nous a même reproché d’avoir
essuyé les lèvres de ma petite sœur.


« J’ai essayé d’appeler notre médecin, mais sa secrétaire
répondait toujours qu’il n’était pas là. Furieux, j’ai fini par me rendre à son
cabinet où j’ai pénétré de force. Il paraissait avoir peur de parler. Tout ce
qu’il acceptait de répéter, c’était qu’il avait fait une erreur de diagnostic.
Je suis alors allé trouver la police, mais ils m’ont jeté dehors.


« La confiture était la seule chose que ma sœur avait
mangée ce jour-là et à laquelle le reste de la famille n’avait pas touché. Le
pot venait d’être ouvert. Il était importé de Mars. En général, nous ne
mangeons que des produits frais et originaires de la Terre. C’est pourquoi nous
avons tout de suite soupçonné ce pot de confiture, qui se trouvait par hasard à
la maison. J’ai commencé à aller régulièrement à la bibliothèque pour lire les
articles de journaux se rapportant à des empoisonnements alimentaires. Mes
soupçons se sont trouvés confirmés. J’ai alors quitté mon emploi en me jurant
de découvrir ce qui avait tué ma sœur. Mais chaque piste que je suivais me
conduisait à des portes qui se fermaient ou à des gens qui refusaient de
parler.


« Un jour, la police est venue à là maison avec un
mandat d’arrêt. Je m’y attendais presque. Je suis sorti par la fenêtre et je me
suis embarqué pour Mars. Il y a deux raisons à cela. La première était que je
ne voulais pas me retrouver derrière des barreaux. Mais je n’ai pas tellement
réussi de ce côté-là, n’est-ce pas ? La deuxième, c’est qu’en lisant les
articles de presse un peu anciens, j’avais appris qu’il y avait eu plusieurs
cas d’empoisonnement dans des restaurants d’Intersolar City. Chaque fois, c’étaient
des restaurants qui offraient des spécialités martiennes. Ainsi, tout m’indiquait
que la réponse devait se trouver sur cette planète. »


Makian avait écouté avec attention le récit de Jim Spark
tout en se frottant la joue de son pouce épais. Il se tourna finalement vers
Hennes :


« L’histoire de ce garçon semble tenir debout, qu’est-ce
que vous en pensez, Hennes ?


— Nous ne savons pas d’où il vient. Le mieux
serait de vérifier les noms et les dates.


— Vous savez très bien que c’est impossible, fit
Makian d’une voix presque furieuse. Je ne veux rien faire qui puisse contribuer
à propager les rumeurs. Ce serait la fin des Coopératives. Je vais vous envoyer
Benson, ajouta-t-il en se tournant vers Jim. C’est notre agronome. Il discutera
un peu avec vous. » Puis, s’adressant à Hennes : « Restez avec
lui jusqu’à l’arrivée de Benson. »


 


Benson se fit attendre plus d’une demi-heure. Pendant tout
ce temps, Jim et Hennes s’ignorèrent superbement. Quand enfin la porte s’ouvrit,
un personnage d’une quarantaine d’années, au visage rond et souriant, s’avança
en disant :


« Je m’appelle Benson. Je suppose que vous êtes
Williams ?


— C’est exact », dit Jim.


Benson s’avança encore en examinant soigneusement le
Terrien, comme s’il essayait de lire dans sa pensée.


« Etes-vous capable de me faire du mal ?


— Je suis sans arme, fit remarquer Jim, et dans
une ferme où tout le monde est prêt à me sauter dessus au moindre faux pas.


— C’est vrai. Voudrais-tu nous laisser, Hennes ?


— Hein ? protesta l’autre en bondissant sur
ses pieds. Ce n’est pas prudent, Benson !


— Pour me faire plaisir ! insista celui-ci d’une
voix douce.


— C’est bon ! » fit Hennes en faisant
claquer ses mains sur le haut de ses cuissardes. Puis il sortit. Benson referma
à clé derrière lui.


« Vous voyez, Williams, en six mois, je suis devenu
quelqu’un d’important ici. Même Hennes m’écoute. Je n’y suis pas encore tout à
fait habitué. » Il eut un nouveau sourire très doux. « M. Makian
m’envoie vous interroger sur ce cas d’empoisonnement dont il dit que vous avez
été le témoin.


— Il s’agit de ma sœur.


— Oh ! murmura Benson. Je suis vraiment
navré. Ce doit être un sujet particulièrement pénible pour vous, mais il
faudrait le plus de détails possible. C’est très important. »


Jim répéta presque mot pour mot le récit qu’il avait fait à
Makian.


« Ça s’est passé si vite que ça ? demanda Benson.


— Entre cinq et dix minutes après avoir fini de
manger sa tartine.


— C’est effroyable. Effroyable. Vous n’avez pas
idée de ce que nous ressentons ici. De toute manière, je vais vous mettre au
courant. Je vous félicite de votre perspicacité. Vous avez déjà presque tout
deviné. Je me sens un peu responsable de ce qui est arrivé à votre petite sœur.
Voyez-vous, ces empoisonnements durent depuis des mois, et tous, ici, nous
donnerions beaucoup pour avoir la clé du mystère.


« Nous avons essayé de trouver la trace des produits
empoisonnés. Nous avons la certitude qu’ils ne proviennent d’aucune de nos
fermes. Une autre chose est certaine : les aliments contaminés sont
expédiés uniquement de Wingrad. Les deux autres villes martiennes, jusqu’à
présent, n’ont pas été touchées. Hennes s’est occupé de mener une petite
enquête discrète. Plusieurs fois, il est allé en ville, la nuit, dans l’espoir
de trouver une piste, mais jusqu’à présent cela n’a rien donné.


— Je vois, dit Jim. Cela explique la remarque de
Bigman.


— Pardon ? fit Benson, dont le visage un
instant dérouté s’éclaira soudain. Ah ! Vous voulez parler de ce petit
type qui est toujours en train de s’agiter ? Oui, c’est bien ça. Une nuit,
il a surpris Hennes en train de quitter la ferme, et Hennes l’a fait jeter
dehors. Il est beaucoup trop impulsif ! Quoi qu’il en soit, je pense qu’il
fait fausse route. Que le poison soit acheminé à partir de Wingrad ne signifie
rien en soi : c’est le seul port d’embarquement de tout l’hémisphère !


« Plusieurs fermiers, dont M. Makian lui-même, ont
acquis la conviction que tout ceci était l’œuvre d’une organisation criminelle.
En effet, quelques membres importants des Coopératives ont reçu de mystérieux
messages offrant de racheter leurs fermes à des prix ridiculement bas. Mais les
messages ne contiennent aucune allusion aux empoisonnements, ni rien qui laisse
entendre qu’il y ait un rapport entre les deux choses. »


Jim Spark l’avait écouté avec attention.


« Quels sont les auteurs de ces messages ?
demanda-t-il.


— Impossible de le savoir, justement ! J’ai
vu plusieurs de ces lettres. Elles indiquent seulement que si leur offre est
acceptée, les Coopératives doivent diffuser un message codé sur une fréquence
déterminée. Elles ajoutent que le prix diminuera chaque mois de dix pour cent.


— Il est impossible de retrouver l’origine de ces
lettres ?


— Cela me paraît difficile. Elles sont expédiées
par la poste interplanétaire et portent seulement le cachet des « Astéroïdes ».
Comment fouiller tous les astéroïdes ?


— La Police des Planètes a-t-elle été avertie ?


— Vous croyez, répondit Benson en souriant, qu’un
fermier martien pourrait faire appel à la police dans un cas de ce genre ?
C’est mal connaître la mentalité martienne. J’ai bien proposé à M. Makian
d’alerter le Grand Conseil scientifique ; mais il m’a répondu, avec raison
sans doute, qu’ils étaient depuis quelque temps sur cette affaire et ne
semblaient pas avancer plus que nous. Seulement là, j’ai moi aussi mon mot à
dire.


— Vous travaillez également sur ces
empoisonnements ?


— Précisément. Je suis agronome dans cette ferme.


— C’est le titre que vous a donné M. Makian.


— Je sais qu’un agronome devrait s’occuper
uniquement de questions agricoles, telles que le rendement à l’hectare, les
problèmes de fertilisation ou les rotations de cultures, mais je me suis
toujours intéressé de près aux problèmes martiens en général et j’ai pas mal de
connaissances en botanique et en bactériologie. C’est pourquoi M. Makian m’a
placé à la tête d’un petit groupe de recherche qui a été formé avec l’aide des
Coopératives pour essayer de résoudre le mystère.


— Avez-vous fait des découvertes ?


— Jusqu’à présent, nous ne sommes guère plus
avancés que le Conseil scientifique. Ce qui n’a rien d’étonnant, vu les faibles
moyens dont nous disposons. J’ai tout de même ma petite théorie. Le processus
mortel est trop rapide ; il ne peut donc s’agir que d’un agent bactérien,
du moins compte tenu des symptômes de dégénérescence nerveuse et autres qui
interviennent. C’est pourquoi je soupçonne une bactérie martienne.


— Hein ?


— Il y a une vie sur Mars, voyez-vous. Quand les
premiers Terriens sont arrivés, Mars était recouverte de formes de vie
primitives. Il y avait des algues dont la couleur turquoise était visible au
télescope bien avant l’avènement de l’ère spatiale. Il y avait des bactéries
qui se nourrissaient de ces algues et même de minuscules créatures, comparables
à des insectes, capables de se déplacer, mais qui synthétisaient leur propre
nourriture un peu comme font les plantes.


— Tout cela existe encore ?


— Bien sûr. Mais avant d’implanter nos fermes,
nous devons les détruire entièrement afin d’introduire à leur place les
bactéries qui sont nécessaires à nos cultures. Cependant, dans les zones non
exploitées, vous pouvez être certain que la vie autochtone subsiste.


— Mais je ne comprends pas comment vos champs
peuvent être contaminés de l’extérieur.


— Votre remarque est pertinente. Ici, la pluie n’existe
pas et le soleil est trop pauvre pour que les plantes puissent pousser à
découvert. Mais le sol est fertile et le gaz carbonique nécessaire à la vie
végétale existe à profusion dans l’atmosphère. Nos cultures se font presque
entièrement de manière automatique sous la surveillance de fermiers qui sont
surtout des techniciens chargés de l’entretien des machines. Les champs sont
isolés de l’extérieur par des surfaces vitrées dans toutes les directions sauf
une.


— Que voulez-vous dire ? s’étonna Jim.


— Que les cultures sont protégées de la
contamination de tous les côtés sauf par-dessous.


— Par-dessous ?


— Oui. Et c’est là que sont situées les fameuses
cavernes martiennes. Qui nous dit qu’elles n’abritent pas de vie intelligente ?


— Vous voulez dire des hommes de Mars ?


— Pas forcément des hommes, mais des êtres
possédant une intelligence analogue à celle de l’homme. J’ai une bonne raison
de croire qu’à l’origine de tous nos maux, il y a une volonté intelligente qui
cherche délibérément à nous chasser de cette planète. Pourquoi pas des
créatures originaires de Mars ? »







CHAPITRE V



LEÇON DE
SAVOIR-VIVRE


 


« QUELLE raison ? » voulut savoir Jim.


Benson prit un air embarrassé. Passant une main dans ses
cheveux clairsemés, il répondit :


« Je ne crois pas qu’elle soit suffisante pour
convaincre le Conseil scientifique, ni même M. Makian, si je lui en
faisait part. Mais je suis convaincu de ne pas me tromper.


— Peut-être ne désirez-vous pas m’en parler ?


— Euh… Je ne sais pas. Franchement, je dois vous
avouer que cela fait pas mal de temps que je n’ai pas eu l’occasion d’adresser
la parole à quelqu’un d’autre qu’à un fermier. Vous, ce n’est pas la même
chose. On voit bien que vous avez fait des études. Dans quelle discipline
êtes-vous spécialisé ?


— L’histoire, s’empressa de répondre Jim. J’ai
passé une thèse sur la politique internationale au début de l’ère atomique.


— Ah ! fit Benson, apparemment déçu. Vous n’avez
pas fait d’études scientifiques, alors ?


— Je connais un peu la chimie et la zoologie.


— Je vois. Il m’était venu une idée. Si nous
pouvions persuader M. Makian de vous laisser travailler avec moi dans mon
laboratoire au lieu d’être sous les ordres de Hennes, ce serait beaucoup plus
agréable pour vous.


— Je vous remercie, mais nous étions en train de
parler de la vie martienne.


— Oui. C’est extrêmement simple. Vous savez sans
doute qu’il existe tout un réseau de cavernes sous la surface, à plusieurs
kilomètres de profondeur. Certains savants prétendent qu’elles sont le résultat
de l’action naturelle des eaux à l’époque où il y avait des océans sur Mars.
Mais nous avons capté, en provenance du sous-sol, des radiations qui ne peuvent
être le résultat que de manifestations intelligentes. Les signaux sont beaucoup
trop ordonnés pour qu’il s’agisse d’un phénomène naturel.


« En fait, tout cela n’a rien de tellement surprenant
si on y réfléchit bien. Lorsque la planète était jeune, elle possédait
suffisamment d’eau et d’oxygène pour abriter la vie telle que nous la
connaissons. Mais la gravité étant beaucoup plus faible que sur la Terre, ces
deux substances se sont échappées lentement dans l’espace. Si des Martiens
intelligents ont existé, il leur a été facile de prévoir ce phénomène. Il est
donc possible qu’ils aient construit, ou simplement aménagé dans les
profondeurs de Mars, de vastes refuges où ils pourraient retenir suffisamment d’air
et d’eau pour survivre indéfiniment, à condition de contrôler leur démographie.
Supposons alors que ces Martiens se soient récemment aperçus que la surface de
leur planète était de nouveau habitée par une vie intelligente, venue d’une
autre planète. Supposons qu’ils veuillent nous chasser. Ce que nous appelons
des empoisonnements alimentaires pourrait être en réalité le début d’une guerre
bactériologique. »


Pensivement, Jim Spark murmura :


« Je comprends votre point de vue.


— Mais est-ce que c’est assez pour convaincre les
Coopératives ? Ou le Conseil scientifique ? Enfin… avec votre aide, j’espère
bien pouvoir trouver de nouvelles preuves. »


Il tendit une main molle qui fut engloutie dans la poigne de
Jim.


« Je crois qu’ils vous laisseront sortir, maintenant »,
ajouta Benson.


 


Effectivement, on le laissa sortir. Pour la première fois,
Jim put visiter le cœur d’une ferme martienne qui était surmonté d’un dôme,
comme Wingrad : il était impossible de créer autrement les conditions
artificielles de la vie sur Terre.


A son point culminant, le dôme avait trente mètres de
hauteur. On pouvait voir du sol tous les détails de son enveloppe translucide,
avec ses nervures fluorescentes qui concurrençaient la pâle lumière du soleil.
En surface, il couvrait approximativement cent trente hectares.


Après le premier soir, cependant, Jim eut peu de temps pour
compléter ses observations. La ferme grouillait d’hommes qu’il fallait nourrir
trois fois par jour. Le soir, particulièrement, quand la journée était
terminée, le travail aux cuisines était harassant. Jim s’occupait de la
distribution. Les fermiers défilaient devant une grande table en posant leurs
gamelles spécialement étudiées pour les conditions de vie à l’extérieur. Elles
étaient faites d’une substance habituellement rigide, mais malléable au contact
de la chaleur de la main. Lorsqu’il fallait emporter son repas dans le désert,
le fermier refermait les bords par contact afin d’empêcher le sable d’entrer et
la chaleur de sortir. Sous le dôme, elles étaient utilisées de manière normale.


Les fermiers n’accordaient que peu d’attention à Jim. Seul
Bigman, dont la petite silhouette s’agitait continuellement d’une table à l’autre,
pour apporter les boissons ou nettoyer, lui faisait signe de temps à autre. C’était
une terrible déchéance pour l’orgueilleux Bigman, mais il se montrait
philosophe :


« Ce n’est que pour un mois, expliqua-t-il un jour à
Jim alors qu’ils étaient seuls à la cuisine. Les copains savent de quoi il
retourne, et ils essaient de me faciliter la vie. Ce n’est pas comme Griswald,
Zukis et toute la bande. Ces salauds ne pensent qu’à lécher les bottes de leur
patron, Hennes. Mais qu’est-ce que ça peut me faire ? Par l’espace !
Je peux bien patienter quelques semaines ! »


Un autre jour, il lui confia :


« Ne te frappe pas si les copains te font un peu la
gueule. Ils n’aiment pas les Terriens, tu sais, et ils ne savent pas comme moi
que tu es un type bien. Si Hennes ou Griswald n’étaient pas toujours derrière
moi pour m’empêcher de leur parler, il y a longtemps que je les aurais mis au
parfum. Mais ils finiront par changer d’avis. »


Le processus, cependant, prenait du temps. Pour Jim, c’était
toujours la même chose : un fermier avec sa gamelle, une portion de purée,
une louche de pois et une petite tranche de viande (importée). Le fermier
prenait ensuite au passage une tasse de café fumant et une pâtisserie. Puis le
suivant se présentait et cela recommençait. Chaque jour, midi et soir, c’était
la même routine.


Routine qui fut enfin rompue, un soir, par un incident.
Pendant que Jim était en train de servir, le chef cuisinier passa la tête par
la fenêtre en criant :


« Eh ! Williams ! Radine un peu par ici. On a
besoin de toi au mess. »


Makian, Hennes, Benson et d’autres qui occupaient une place
à part dans la hiérarchie de la ferme mangeaient dans une salle spéciale. Ce n’était
pas la première fois que Jim avait à les servir. Il posa les plats spécialement
préparés pour eux sur une table roulante et entra dans le mess.


Il commença par la table où se trouvaient Makian, Hennes et
deux autres hommes. A la table de Benson, il s’attarda un peu. Tout en faisant
semblant de chasser consciencieusement des miettes invisibles, il demanda sans
presque remuer les lèvres :


« Quelqu’un a déjà été empoisonné à la ferme ? »


Benson, surpris, se ressaisit rapidement et fit discrètement
non de la tête.


« Pourtant, ce sont des légumes martiens »,
continua Jim sur le même ton.


Une autre voix se fit entendre dans la petite salle. Elle
venait du côté opposé.


« Par l’espace ! Il va se décider à apporter son
plat, ce chacal de Terrien ? »


C’était Griswald, aussi mal rasé que jamais. Il fallait bien
qu’il s’enlève cette barbe de temps à autre, se dit Jim, puisqu’elle ne
semblait jamais pousser davantage. Mais personne, apparemment, ne l’avait
jamais vue plus courte.


Griswald était assis à la dernière table que Jim devait
servir. Il grommelait, de plus en plus furieux, en le voyant s’approcher sans
se presser.


Lorsque Jim lui tendit le plat, la main de Griswald, qui
tenait une fourchette, fit un brusque mouvement vers son bras tandis qu’il lui
disait :


« Je vais t’apprendre à être plus rapide ! »


Mais Jim n’avait pas attendu son conseil pour agir ; la
fourchette heurta le plateau de métal avec un grand bruit tandis que de sa main
libre, il saisissait le poignet de Griswald et commençait à le broyer.


Les trois autres hommes assis à la table repoussèrent leur
siège et se levèrent. La voix de Jim, juste assez forte pour se faire entendre de
Griswald, murmura à son oreille, impitoyable et glacée :


« Lâchez cette fourchette et demandez votre ration
poliment ou vous allez la recevoir en pleine poire. »


Griswald essayait de dégager son poignet, mais l’étau ne
faisait que se resserrer. Le genou de Jim, appuyé contre le dossier de sa
chaise, l’empêchait de s’écarter de la table.


« Gentiment, reprit Jim. Comme quelqu’un qui aurait de
l’éducation. »


Griswald respirait bruyamment. La fourchette tomba d’elle-même
de ses doigts engourdis. Il grogna :


« Passez-moi mon assiette.


— C’est tout ?


— S’il vous plaît », ajouta-t-il dans un
souffle rauque.


Jim posa son plateau sur la table et lui libéra le poignet.
La main de Griswald était devenue blanche. Il la massa avec son autre main et
se baissa pour ramasser sa fourchette. Il regarda autour de lui. Il était fou
de rage, mais ne rencontra que de l’indifférence ou de l’amusement chez ceux
qui l’entouraient. La vie dans les fermes de Mars était dure. C’était chacun
pour soi.


Makian aussi s’était levé pour assister à la scène. Il
appela :


« Williams !


— Oui, monsieur ? » dit Jim en s’avançant.


Makian ne fit aucune allusion à ce qui venait de se passer.
Il se contenta d’examiner Jim comme s’il le voyait pour la première fois.
Enfin, il lui demanda d’un ton nonchalant :


« Est-ce que vous aimeriez participer demain à la
visite ?


— La visite, monsieur ? Laquelle ? »
demanda Jim tout en observant discrètement la table. La viande de Makian n’était
plus dans son assiette, mais la purée était à peine entamée et les pois
intacts. Apparemment, il n’avait pas le courage de Hennes, qui n’avait rien
laissé.


« Il s’agit d’une opération de vérification mensuelle
que nous effectuons dans toute la ferme, expliqua Makian. C’est une coutume
martienne. Nous contrôlons les verrières ainsi que le système d’irrigation et
la machinerie en général. Nous avons besoin du plus grand nombre d’hommes
possible.


— J’aimerais y aller, monsieur.


— Parfait ! Je pense que vous ferez l’affaire. »


Il se tourna vers Hennes, qui avait écouté cette conversation
sans manifester la moindre émotion. « Ce garçon commence à me plaire,
Hennes ! Je crois que nous pourrons en faire un fermier, après tout. Mais
dites-moi… » Sa voix devint un murmure. Jim s’éloigna, non sans avoir
saisi le bref et froid regard de Makian en direction de la table de Griswald.


 


Jim Spark perçut le bruit des pas et agit avant même d’être
tout à fait réveillé. Il se laissa rouler au pied de son lit, puis dessous. Il
vit les deux pieds nus qui s’approchaient, grâce à la pâle lumière résiduelle
des nervures fluorescentes du dôme, qu’on n’éteignait pas pendant la nuit pour
éviter d’être dans le noir total.


Jim attendit. Il perçut le froissement des draps tandis qu’une
main devait les tâter en vain, puis un murmure :


« Terrien ! Terrien ! Par l’espace, où a-t-il
pu… »


Jim pinça le bout d’un orteil et sourit en voyant le pied
battre promptement en retraite. Au bout de quelques instants, un visage se
pencha près du sien :


« Terrien ! Tu es là-dessous ?


— Où voudrais-tu que je sois, Bigman ? Sous
le lit, c’est le meilleur endroit pour dormir !


— J’ai failli hurler à cause de toi, se plaignit
le petit homme. Je serais dans de beaux draps si on me surprenait ici ! J’ai
absolument besoin de te parler.


— Eh bien ! C’est l’occasion rêvée. Je t’écoute,
fit Jim en grimpant à nouveau dans son lit.


— Pour un Terrien, tu es drôlement prudent !


— J’ai l’intention de vivre le plus longtemps
possible.


— C’est justement de ça que je suis venu te
parler.


— Ah, oui ?


— Je suis idiot d’être venu. Si on me surprend,
adieu mon certificat. Seulement, je te dois une faveur, et Bigman n’oublie
jamais ses dettes. Qu’est-ce que tu as fait à cette ordure de Griswald ?


— Rien qu’une petite explication, au mess.


— Une petite explication ? Il était fou
furieux. Hennes ne savait plus quoi faire pour le retenir.


— C’est tout ce que tu es venu me dire, Bigman ?


— Non ; ce n’est qu’une partie. Ils étaient
derrière le garage, tout à l’heure, juste après l’extinction des feux. Ils ne
savaient pas que j’étais là, naturellement. Hennes passait un savon à Griswald.
D’abord pour avoir fait l’imbécile en présence du patron, ensuite pour n’avoir
pas eu le courage d’aller jusqu’au bout une fois qu’il avait commencé. Griswald
était trop furieux pour répondre quelque chose de cohérent. Pour autant que j’aie
pu comprendre, il parlait de t’arracher les tripes. Hennes lui a dit… » Il
s’interrompit soudain. « Ecoute, tu m’as bien dit qu’à ton avis Hennes n’avait
rien à se reprocher ?


— Apparemment non.


— Ces expéditions nocturnes…


— Tu ne l’as surpris qu’une seule fois.


— Une fois suffit. S’il y a une explication
honnête, pourquoi ne me la donnes-tu pas ?


— Il ne m’appartient pas d’en parler, Bigman,
mais tout semble réglo.


— Dans ce cas, quelle dent a-t-il contre toi ?
Pourquoi ne rappelle-t-il pas ses chiens ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Eh bien, quand Griswald a eu fini de parler,
Hennes lui a dit qu’il fallait être patient, que tu participerais à la visite
demain matin et que ce serait le moment propice. C’est pourquoi je suis venu t’avertir.
N’y va pas, Jim.


— Il a dit que la visite serait le moment propice ?
Le moment propice pour faire quoi, Bigman ?


— Je ne sais pas. Jim. Je n’ai pas pu entendre le
reste de leur conversation. Mais je pense que le sens est évident.


— Peut-être. Mais j’aimerais bien m’en assurer
par moi-même.


— Que vas-tu faire ? demanda Bigman en se
rapprochant de Jim comme s’il espérait déchiffrer la réponse sur son visage
malgré la pénombre.


— Qu’est-ce que tu crois ? Je vais y aller,
afin qu’ils aient une chance de me le montrer.


— Tu ne peux pas faire ça ! haleta Bigman.
Tu n’as aucune chance contre eux, pauvre Terrien ! Une fois hors du dôme,
tu es aussi ignorant et désarmé qu’un bébé qui vient de naître !


— Eh bien ! fit Jim avec insouciance. Disons
que j’ai le goût du suicide ! Nous verrons bien ce qui se produira. »


Il donna une tape sur l’épaule de Bigman et se retourna
tranquillement pour dormir.










CHAPITRE VI



EN AVANT… MARS !


 


LE REMUE-MÉNAGE commença à l’intérieur du dôme dès que les
nervures fluorescentes s’allumèrent. Les tracteurs sortaient un par un des
garages et les fermiers s’activaient de toutes parts. Makian et Hennes étaient
partout à la fois, donnant leurs derniers ordres et distribuant l’itinéraire de
chacun. Hennes s’arrêta devant Jim Spark :


« Williams, dit-il, vous êtes toujours décidé à
participer à cette visite ?


— Je ne voudrais la manquer pour rien au monde.


— Très bien. Comme vous n’avez pas encore de
tracteur, je vais vous en attribuer un de la réserve. Cette attribution est
définitive. Une fois que le tracteur sera à votre nom, vous serez responsable
de son entretien et de sa bonne marche. Tous les frais qu’il y aurait à faire
dessus à cause de votre négligence seraient prélevés sur votre salaire. C’est
clair ?


— J’ai compris.


— Je vous mets dans l’équipe de Griswald. Je sais
que vous ne vous entendez pas très bien, mais c’est le chef d’équipe le plus
expérimenté hors du dôme. Je ne voudrais pas remettre un Terreux sans
expérience entre les mains de quelqu’un de moins compétent. Savez-vous conduire
un tracteur des sables ?


— Ça ne doit pas être bien difficile, avec un peu
de pratique.


— Vous croyez ? Bon. Vous allez avoir l’occasion
de faire vos preuves. »


Il allait tourner les talons quand son regard se posa sur un
point situé au-delà de l’épaule de Jim. Il aboya :


« Où est-ce que vous allez comme ça, vous ? »


Bigman venait de sortir d’un bâtiment. Il portait un
équipement flambant neuf et ses bottes étaient polies comme un miroir. Il
déclara, en appuyant sur chaque syllabe :


« Je vais à la visite, monsieur Hennes. Je ne suis pas
prisonnier ici. Je suis toujours un fermier qualifié, même si vous m’avez mis à
la corvée de patates. Le règlement m’autorise à y aller si je veux, de même qu’il
m’autorise à retrouver mon ancien tracteur et mon ancienne équipe.


— Vous semblez bien connaître le règlement, fit
Hennes en haussant les épaules. C’est bon. Mais n’oubliez pas qu’il ne vous
reste plus qu’une semaine. Ensuite, si vous ne débarrassez pas le plancher, je
vous fais jeter dans le désert par mes hommes. »


Bigman fit un geste de menace facétieuse tandis que Hennes
lui tournait le dos, puis il s’adressa à Jim :


« Tu sais te servir d’un respirateur, Terrien ?


— Pas vraiment. Mais j’en ai entendu parler.


— Ce n’est pas suffisant. Tiens, je t’en ai
apporté un que j’ai vérifié moi-même. Je vais t’aider à le mettre. Non, retire
ton pouce de là. Regarde bien comment je mets les mains. Là. Fais bien
attention que les sangles ne soient pas tordues derrière la tête, ou tu es bon
pour une migraine effroyable en rentrant. Est-ce que tu vois bien comme ça ? »


Toute la partie supérieure du visage de Jim avait pris
maintenant une monstrueuse apparence. Les deux tuyaux d’alimentation en oxygène
situés de part et d’autre de son menton finissaient de lui ôter son aspect humain.


« Tu as du mal à respirer ? » lui demanda
Bigman.


Jim se débattait frénétiquement. Il réussit enfin à arracher
le respirateur.


« Comment est-ce que ça s’ouvre ? Je ne vois pas
de valve. »


Bigman éclata de rire.


« C’est pour t’apprendre à me faire une frayeur comme
hier soir. Tu n’as pas besoin de valve. Les bouteilles envoient automatiquement
l’oxygène dès que la chaleur et la pression de ton visage agissent sur un
contact. Le débit cesse quand tu retires le respirateur.


— Alors, il est détraqué. Je…


— Il marche très bien. Mais il est réglé pour la
pression extérieure de Mars, pas pour celle du dôme qui est semblable à la
Terre. Tu verras qu’il fonctionnera très bien dans le désert. Et souviens-toi :
tu respires par le nez et tu expires par la bouche. Si tu expires par le nez,
ta visière s’embuera et tu ne verras plus rien. »


Il examina d’un œil critique le Terrien dont la stature le
dépassait de plus d’une tête, et prit un air navré :


« Je me demande ce qu’on pourrait faire pour ces
bottes. On n’a pas idée ! Blanches et noires ! Tu ressembles plutôt à
un éboueur qu’à un fermier martien !


— Ça ira comme ça, dit Jim. Tu ferais mieux de
gagner ton tracteur. On dirait qu’on s’en va.


— Tu as raison. J’espère que tu n’auras pas trop
de problèmes. Attention au changement de gravité. C’est le plus difficile,
quand on n’est pas habitué. Et surtout, ouvre l’œil. Tu sais ce que je veux
dire.


— Ne crains rien », lui dit Jim.


Les tracteurs se rassemblaient maintenant par groupes de
neuf. Il y en avait plus d’une centaine en tout, chacun piloté par un fermier.
Jim grimpa dans le sien et referma le panneau hermétique. Au-dessus de sa tête
se trouvait le hublot de régulation de la pression d’air. La plupart des
commandes lui étaient familières, ou s’expliquaient d’elles-mêmes au bout de
quelques manipulations.


Griswald s’approcha du tracteur en gesticulant furieusement.
Jim ouvrit sa porte.


« Rentrez-moi ces volets, bougre d’abruti ! s’écria-t-il.
Vous croyez qu’on va affronter une tempête ? »


Jim chercha le bouton qui convenait et le trouva sur la
colonne du volant. Une partie du pare-brise, qui semblait en métal, se dégagea
en coulissant vers le bas. La visibilité en fut considérablement améliorée.
Bien sûr, se dit-il. C’était l’été martien, aucune tempête n’était à craindre
et il ne ferait pas trop froid.


Une voix appela :


« Hé, Terrien ! »


Il tourna la tête. C’était Bigman. Il faisait également
partie du groupe de Griswald. Jim lui fit un signe de main.


Une section du dôme se releva. Neuf tracteurs s’engagèrent
en ordre dans l’ouverture, qui se referma aussitôt derrière eux. Quelques
minutes passèrent, puis elle se rouvrit et neuf autres tracteurs prirent le
départ.


La voix de Griswald résonna soudain, nette et distincte, aux
oreilles de Jim. Il y avait un haut-parleur et un micro au centre du volant.


« Equipe numéro huit, parée ? »


Les annonces se succédèrent sur un rythme régulier :


« Premier tracteur, paré… Deuxième tracteur, paré… »


Après le numéro six, il y eut quelques secondes d’arrêt.


« Septième tracteur, paré… » fit Jim.


La voix, de Bigman, tranquille et haut perchée, vint en
dernier :


« Neuvième tracteur, paré… »


La section du dôme se relevait et les tracteurs qui
précédaient celui de Jim s’ébranlèrent. Il appuya sur l’accélérateur. Son
véhicule fit un bond en avant et faillit emboutir l’arrière du tracteur
précédent. Il freina brusquement, puis repartit tout doucement. La colonne
pénétra dans une sorte de tunnel qui faisait fonction de sas. Lorsque l’air
commença à être aspiré pour être refoulé dans le dôme, il sentit les battements
de son cœur qui s’accéléraient. Ses mains s’agrippèrent fermement au volant.


Ses vêtements semblaient vouloir s’arracher au contact de sa
peau. L’air fuyait le long de ses bottes contre ses jambes. Son menton et ses
mains étaient tiraillés comme par un tic nerveux. Il déglutit plusieurs fois
pour soulager ses tympans douloureux.


Il vit que les autres mettaient leur respirateur. Il les
imita. Comme Bigman l’avait prédit, l’appareil fonctionnait à merveille et les
autres sensations commencèrent à s’estomper.


La section antérieure du sas s’ouvrit alors. Les sables roux
et plats miroitaient sous l’éclat ténu du soleil de Mars. Une clameur poussée
par huit fermiers à l’unisson retentit à cet instant :


« En avant… Mars ! »


Les premiers tracteurs s’ébranlèrent. Jim engagea prudemment
le nez de son tracteur à la limite du tunnel.


Et fut saisi de surprise !


 


Le brusque changement de gravité équivalait à une chute
libre de trois mille mètres. La pesanteur semblait s’échapper de lui par le
creux de son estomac. Il s’agrippa désespérément au volant tandis que son
tracteur faisait de terribles embardées.


La voix de Griswald, reconnaissable malgré la déformation
due à la nouvelle atmosphère, aboya :


« Septième tracteur ! Regagnez la colonne ! »


Jim lutta avec le volant, avec ses propres sensations, et
aspira une bonne bouffée d’oxygène. Le pire semblait passé. Il aperçut Bigman
qui l’observait avec anxiété. Il ôta une main du volant pour lui faire un bref
signe rassurant, puis se concentra sur la route.


Le désert martien était pratiquement plat. Aucune végétation
n’existait, ou n’avait existé depuis plusieurs millions d’années peut-être.
Puis une pensée subite le frappa. Qui sait si ce désert n’était pas recouvert
de micro-organismes de couleur turquoise lorsque les Terriens étaient arrivés
et avaient tout stérilisé pour faire de la place pour leurs cultures ?


Les tracteurs qui étaient devant lui soulevaient des nuages
de poussière qui montaient au ralenti, puis redescendaient aussi doucement.


La colonne filait maintenant bon train. Jim avait toujours
du mal à maîtriser son véhicule. Plus il accélérait, plus le tracteur
bondissait comme s’il voulait s’envoler. C’était la faible gravité qui causait
cela, naturellement, mais les autres collaient parfaitement au sol. Comment
faisaient-ils pour compenser ?


Bien que ce fût l’été martien, il faisait maintenant très
froid dans la cabine. A peine au-dessus de zéro, estima Jim. Le soleil brillait
dans le ciel. Un soleil nain au milieu d’un ciel violet où l’on pouvait
distinguer trois ou quatre étoiles. L’atmosphère était trop ténue pour les
dissimuler ou pour répartir la lumière de la même manière que sur la Terre.


La voix de Griswald se fit de nouveau entendre :


« Premier, quatrième et septième tracteurs, à gauche. Deuxième,
cinquième et huitième tracteurs, au centre. Troisième, sixième et neuvième à
droite. Les deuxième et troisième tracteurs prendront le commandement de leur
section.


Le premier tracteur, qui était celui de Griswald, obliqua
aussitôt sur la gauche. Il se dirigeait, remarqua Jim, vers une ligne sombre
qui barrait l’horizon. Le quatrième tracteur prit la même direction. Jim donna
un coup de volant pour exécuter lui aussi son virage.


Ce qui suivit le prit totalement au dépourvu. Son véhicule
se mit à déraper brusquement sans lui laisser le temps de comprendre ce qui se
passait. Il tourna désespérément le volant pour essayer de contrôler le
dérapage et coupa le moteur. Le désert commençait à tourbillonner devant lui.


La voix de Bigman, âpre et fluette, résonna dans le
récepteur :


« Sers-toi de la traction de secours. A la droite des
résistances. »


Jim chercha fébrilement la commande en question, mais ne
trouva rien. La ligne sombre à l’horizon se précisa devant lui, puis disparut.
Elle était beaucoup plus impressionnante que tout à l’heure. Bien qu’il l’ait à
peine entrevue, Jim n’avait plus aucun doute, à présent, sur sa nature : c’était
l’une des fameuses fissures de la planète Mars. Elles sillonnaient la surface
depuis sans doute des millions d’années et aucun homme n’avait jamais pu sonder
leurs profondeurs.


« C’est un gros bouton rose, brailla Bigman. Appuie un
peu partout. »


Jim fit ce qu’il disait et trouva le bouton. Aussitôt, il
sentit que les roues accrochaient le sable en crissant. De gros nuages de
poussière s’élevèrent, obscurcissant son pare-brise.


Il se pencha sur le volant et attendit. Le tracteur faisait
de terribles embardées, mais il ralentissait rapidement. Finalement, il s’immobilisa.


Jim prit quelques inspirations profondes, puis il ôta son
respirateur, essuya soigneusement l’intérieur et le remit en place. Ses
vêtements étaient couverts d’une fine pellicule de poussière. Elle s’incrustait
même dans son menton. Elle flottait à l’intérieur de tracteur, où Jim se
demandait comment elle avait pu entrer.


Les deux autres tracteurs de sa section étaient venus se
ranger à côté du sien. Griswald descendit de son véhicule et s’approcha. Son
visage mal rasé prenait, avec le respirateur, un air véritablement monstrueux.
Soudain, Jim comprit la raison pour laquelle les fermiers de Mars n’aimaient
pas se raser souvent : leur barbe était une protection contre le froid et
la poussière.


Griswald glapit :


« On vous a prévenu. Terrien. Vous payerez les frais de
réparation de ce tracteur sur votre salaire. »


Jim ouvrit la portière et descendit examiner les dégâts. Les
gros pneus étaient déchirés et complètement hors d’usage. A leur place étaient
apparues d’énormes dents de métal qui constituaient visiblement la « traction
de secours. »


« Mon salaire ne sera pas diminué d’un centime,
Griswald, répondit-il. Il y a quelque chose qui cloche dans ce tracteur.


— Le chauffeur, pour sûr, voilà ce qui cloche. »


Un nouveau tracteur arriva et freina dans un crissement de
poussière. Griswald se tourna vers lui et hurla :


« Foutez-moi le camp d’ici, vous. Retournez avec votre
équipe. »


Bigman descendit du tracteur :


« Pas avant d’avoir examiné le véhicule du Terrien. »


Le petit homme devait peser moins d’une vingtaine de kilos
dans l’atmosphère de Mars. En un seul bond, il se retrouva aux côtés de Jim. Il
se baissa silencieusement pour regarder sous le tracteur, puis se tourna vers
Griswald en serrant les poings :


« Où sont les barres de compensation, canaille ?


— Qu’est-ce que c’est que ces barres, Bigman ?
demanda Jim.


— Quand on sort du dôme, on place de grosses
barres de trente centimètres d’épaisseur sur chacun des essieux pour compenser
la faible gravité. Si j’avais su que c’était ça… »


Jim l’interrompit d’un geste sec. Ses lèvres se plissèrent.
Cela expliquait pourquoi, dès le début, son tracteur lui avait donné l’impression
de flotter alors que les autres étaient collés au sol. Il s’adressa à Griswald :


« Vous saviez qu’elles n’y étaient pas ?


— Chacun est responsable de son tracteur, grogna
Griswald. Vous avez entendu ce qu’à dit Hennes. Si vous ne vous êtes pas rendu
compte qu’elles n’étaient pas en place, c’est une négligence. »


Tous les tracteurs étaient maintenant venus voir ce qui se
passait. Un cercle de visages hirsutes et attentifs entourait les trois hommes.


« Espèce de gros tas de silice ! explosa Bigman.
Comment voulez-vous qu’un Terrien qui vient de débarquer…


— Une seconde, Bigman ! fit Jim. C’est à moi
de régler cette affaire. Je répète ma question, Griswald. Vous saviez que les
barres de compensation ne se trouvaient pas à leur place ?


— Je te l’ai dit, Terreux. Dans le désert, c’est
chacun pour soi. Je ne suis pas obligé de veiller sur toi.


— Très bien. Dans ce cas, je vais m’occuper de
moi-même. »


Jim jeta un coup d’œil devant le tracteur. Il s’était arrêté
à quatre ou cinq mètres de la fissure. Encore quelques secondes et il était
mort.


« Cependant, continua-t-il, vous aussi, vous devrez
vous occuper de vous-même. Parce que je prends votre tracteur. Vous pouvez
rentrer au dôme avec le mien, ou bien attendre ici si ça vous chante.


— Par les Etoiles de la Galaxie ! » s’écria
Griswald tandis que sa main se portait nerveusement à sa hanche.


Une clameur soudaine monta du cercle de fermiers qui les
regardaient :


« Combat loyal ! Combat loyal ! »


La vie dans le désert de Mars était dure, mais le code d’honneur
des fermiers n’admettait pas qu’un homme pût posséder un avantage déloyal sur
un autre. Chacun avait intérêt à ce que ce code fût scrupuleusement respecté et
imposé par la collectivité. C’était le seul moyen de se garder d’un coup
de lasif dans le dos ou d’une décharge de fulgur dans le ventre.


Griswald regarda les visages durs qui l’entouraient.


« On réglera ça à notre retour au dôme, fit-il. Au
boulot, les gars.


— On en reparlera dans le dôme si vous voulez,
dit Jim ; en attendant, écartez-vous. »


Il s’avança vers lui sans se presser. Griswald fit un pas en
arrière :


« Espèce d’innocent ! On ne peut pas se battre à
mains nues avec un respirateur ! Vous n’avez donc rien dans le crâne ?


— Enlevez votre respirateur, dans ce cas, dit
Jim, et j’enlèverai le mien. Battez-moi en combat loyal, si vous en êtes
capable.


— Combat loyal ! Combat loyal ! »
approuvèrent les spectateurs. Bigman hurla : « Bats-toi ou laisse-le
passer, Griswald ! » Il fit un bond en avant et arracha le fulgur qui
était à sa hanche.


Jim saisit son respirateur à deux mains.


« Prêt ?


— Je compte jusqu’à trois », cria Bigman.


Un silence se fit parmi les fermiers attentifs.


Griswald regardait nerveusement autour de lui.


« Un… » commença Bigman.


Lorsqu’il dit : « Trois », Jim ôta
tranquillement son respirateur et le laissa tomber avec les bouteilles d’oxygène.
Ses poumons étaient gonflés à bloc et il retenait son souffle dans l’atmosphère
irrespirable de Mars.







CHAPITRE VII



LA DÉCOUVERTE DE
BIGMAN


 


GRISWALD n’avait pas fait un geste. Son respirateur
demeurait en place. Un murmure menaçant s’éleva du cercle des spectateurs.


Jim se déplaça aussi vite qu’il l’osait sous cette faible
gravité dont il n’avait pas l’habitude. Il plongea maladroitement (il avait l’impression
qu’il était dans l’eau et que son corps était de liège) et agrippa de justesse
l’épaule de Griswald. Il évita d’un coup de hanche le genou du fermier, lui
attrapa le menton d’une main et lui arracha son respirateur d’un coup sec.


Griswald essaya de le rattraper en poussant une exclamation,
mais referma vite la bouche pour éviter de perdre son précieux oxygène. Il se
dégagea, vacillant un peu, et fit face à Jim, les coudes écartés du corps, les
genoux légèrement fléchis.


Près d’une minute s’était écoulée depuis que Jim avait
respiré pour la dernière fois. Ses poumons étaient tendus. Griswald, les yeux
injectés de sang, se rapprochait lentement de lui. Le mouvement de ses jambes
était souple. Il avait l’habitude de la gravité martienne. Jim savait qu’au
moindre faux pas il risquait de perdre l’équilibre. Il recula, essayant de
rester hors de portée du fermier.


Chaque seconde comptait. Jim avait des poumons d’athlète. Il
pouvait tenir plus longtemps que Griswald, qui buvait et mangeait beaucoup trop
pour être en bonne condition physique.


Soudain, il se rendit compte de ce que Griswald essayait de
faire. La fissure ! Elle était à moins de deux mètres derrière lui. Le
fermier essayait de l’y acculer et y était presque parvenu.


Jim s’immobilisa. Dans une dizaine de secondes, Griswald
allait charger. Il ne pourrait pas tenir plus longtemps, à voir son visage
torturé par le manque d’oxygène.


Et il chargea.


Jim fit un pas de côté et heurta le fermier de son épaule.
Le choc le fit tourner sur lui-même. Il profita du mouvement de son corps pour
lancer son poing en avant et heurta Griswald sur le côté de la mâchoire.


Le fermier vacilla. Il ouvrit la bouche et ses poumons s’emplirent
d’un mélange de néon, d’argon et de gaz carbonique. Lentement, il s’affaissa.
Dans un dernier effort, il se releva, fit un pas en avant, lutta pour maintenir
son équilibre…


Une clameur confuse retentit aux oreilles de Jim. Les jambes
tremblantes, sourd et aveugle à tout ce qui n’était pas son respirateur gisant
sur le sol, il arriva sans savoir comment jusqu’au tracteur. Il força son corps
privé d’oxygène à agir avec dignité, sans précipitation. Il boucla son
respirateur et ses bouteilles avec soin, puis s’abandonna enfin à une longue
bouffée d’oxygène revivifiant.


Ce n’est qu’au bout d’une minute entière qu’il rouvrit les
yeux et demanda :


« Où est Griswald ? »


Ils étaient tous autour de lui, Bigman au premier rang. Ce
fut lui qui lui répondit. Il paraissait surpris.


« Tu n’as pas vu ce qui s’est passé ?


— J’ai dû le mettre K.O. », fit Jim en
regardant autour de lui. Griswald ne se trouvait nulle part en vue.


Bigman fit un geste de la main, comme pour balayer quelque
chose :


« Il est dans la fissure.


— Hein ? C’est une plaisanterie !


— Non. Il a fait un beau plongeon. Par l’espace, il
l’avait bien cherché ! C’est un cas de légitime défense, Terrien. »


Maintenant, ils parlaient tous en même temps.


« Est-ce que c’est moi qui l’ai poussé ?
demanda Jim.


— Non, le rassura Bigman. Tu n’y es pour rien. Il
est tombé, et il a voulu se relever mais il n’y voyait plus. Il s’est dirigé
droit sur la fissure. Nous avons essayé de le rattraper, mais c’était trop
tard. S’il n’avait pas cherché à te pousser dedans, ce ne serait pas arrivé. »


Jim regarda les hommes qui l’entouraient. Ils lui rendirent son
regard. Finalement, l’un d’eux lui tendit une main calleuse :


« Tu t’en es bien tiré, fermier. »


C’était simplement dit, mais cela signifiait qu’il était
accepté.


Bigman poussa un hurlement triomphal, fit un bond de deux
mètres dans l’air et retomba lentement sur ses jambes en agitant comiquement
ses pieds. Les autres se pressèrent autour de Jim pour le féliciter ou lui
serrer la main.


Bigman cria soudain :


« Les gars, la visite doit continuer ! Est-ce qu’on
a besoin de Griswald pour nous donner des ordres ?


— Non ! fut la réponse collective.


— Alors, si on y allait ? demanda-t-il en
grimpant dans son tracteur. Paré, fermier ? » fit-il en s’adressant à
Jim, qui monta dans le tracteur de Griswald.


Une nouvelle fois, sous le ciel froid et inhospitalier du désert
martien, le cri retentit, poussé par huit fermiers :


« En avant… Mars ! »


 


La nouvelle de la mort de Griswald se propagea
instantanément sur les ondes dans tout le territoire de la ferme Makian. Le
soir venu, quand les huit hommes reprirent le chemin du dôme, Jim Spark était
devenu célèbre.


Personne ne regrettait outre mesure la disparition de
Griswald. Lui et les autres hommes de ce qu’on appelait « le clan de
Hennes » formaient dans la ferme un groupe à part, redouté mais respecté.
Cependant, Griswald, à cause de son arrogance et de ses manières brutales,
était le plus haï de tous. C’est pourquoi les fermiers rassemblés par petits
groupes à la sortie du sas, attendaient avec intérêt la suite des événements.
Jamais pareille excitation n’avait régné sous le dôme depuis trois années
martiennes, et une année martienne équivaut à deux années de la Terre moins un
mois.


Quand Jim descendit de son tracteur, une ovation quasi
générale l’accueillit. Hennes, Makian, Benson et tous les dirigeants étaient
là. Hennes s’avança vers Jim et le silence se fit aussitôt.


« Je voudrais vous expliquer ce qui s’est passé, dit
Jim, prenant la parole avant Hennes.


— Un employé irremplaçable de cette ferme est
mort aujourd’hui à la suite d’une querelle avec vous, déclara froidement
Hennes. Votre explication peut-elle lui redonner la vie ?


— Non, monsieur, mais cet homme a trouvé la mort
dans un combat loyal. »


Un des fermiers cria :


« Griswald a voulu le tuer par traîtrise. Il a « oublié »
de faire placer les barres de compensation sur son tracteur. »


Il y eut quelques rires sarcastiques, suivis de commentaires
animés. Hennes pâlit et serra les poings. Quand le silence fut rétabli, il
demanda :


« Qui vient de dire ça ? »


Il y eut quelques secondes de silence, puis du premier rang
des fermiers une voix fluette s’éleva timidement :


« C’est pas moi, m’sieur, j’vous jure que c’est pas
moi. »


Bigman avait les mains jointes et les yeux baissés dans une
attitude qui déchaîna de nouveaux rires, beaucoup plus nombreux cette fois-ci.


Hennes se força à parler calmement malgré sa rage. Il se
tourna vers Jim.


« Williams, est-ce que vous accusez quelqu’un d’avoir
voulu vous tuer ?


— Non, monsieur, répondit Jim. Tout ce que je
dis, c’est qu’il y a eu un combat loyal, devant sept témoins. Dans un combat
loyal, chacun doit sauver sa vie comme il peut. Avez-vous l’intention d’établir
de nouvelles règles ? »


Une clameur d’approbation monta des fermiers unanimes.
Hennes les regarda sans se démonter et leur dit d’une voix glacée :


« Je regrette que vous vous soyez laissé influencer au
point de commettre des actes que vous regretterez plus tard. Maintenant,
retournez tous à vos occupations, et soyez assurés que je n’oublierai pas votre
attitude de ce soir. Quant à vous, Williams, ne croyez pas vous en tirer à si
bon compte. Nous aurons l’occasion de reparler de cette affaire. »


Il reprit à grands pas la direction des bâtiments. Après
quelques instants de flottement, le reste des fermiers le suivit.


 


Le lendemain, Benson fit appeler Jim dans son bureau. Celui-ci
avait passé la nuit à célébrer sa victoire, devoir auquel il lui avait été
impossible de se dérober, et il bâillait à se décrocher la mâchoire quand il
frappa à la porte de l’agronome.


« Entrez, Williams », lui dit Benson.


Il portait une blouse blanche. Dans son bureau régnait l’odeur
caractéristique des cages de laboratoire où sont enfermés des rats ou des
hamsters. Il sourit en voyant la mine de Jim :


« Asseyez-vous. On dirait que vous n’avez pas bien
dormi.


— Je n’ai pas fermé l’œil, dit Jim. Que puis-je
faire pour vous ?


— Il ne s’agit pas de ce que vous pouvez faire
pour moi, mais plutôt du contraire. Vous vous êtes mis dans de sales draps,
Williams. J’ai bien peur que vous n’ayez pas encore très bien compris quelles
sont les conditions d’existence sur cette planète. M. Makian a légalement
le droit de vous faire exécuter s’il juge que la mort de Griswald peut être
considérée comme un crime.


— Sans organiser un procès ?


— Non, mais il ne sera pas difficile à Hennes de
trouver douze témoins qui jureront tout ce qu’il voudra.


— Les autres fermiers n’apprécieraient pas
tellement ces méthodes, vous ne croyez pas ?


— Je sais, soupira Benson. C’est ce que je n’ai
fait que répéter à Hennes hier soir. Ne croyez pas que nous nous entendons
bien. Il est trop autoritaire pour mon goût ; et il est trop têtu dans
cette histoire d’enquête sur les empoisonnements dont je vous parlais l’autre
jour. M. Makian est d’ailleurs du même avis que moi. Il est obligé de s’effacer
dans un conflit direct entre Hennes et les hommes, vous comprenez. Ce n’est pas
son rôle d’intervenir. Mais il a demandé à Hennes d’éviter d’envenimer la
situation car il ne voulait pas que l’harmonie de la ferme soit rompue à cause
d’un fieffé maladroit comme Griswald. Cependant, Hennes n’est pas homme à
oublier ce qui s’est passé avant longtemps, et je ne voudrais pas l’avoir comme
ennemi.


— On ne peut pas changer ce qui s’est passé, dit
Jim en haussant les épaules.


— Non, mais on peut prendre certaines précautions
pour l’avenir. J’ai demandé à M. Makian la permission de vous faire
travailler dans mon laboratoire. Vous pouvez être utile, vous savez, ne
serait-ce que pour nourrir les animaux et nettoyer les cages. Je vous
apprendrai à les anesthésier et à leur faire des piqûres. Ce n’est peut-être
pas très intéressant, mais au moins vous ne serez plus en contact avec Hennes
et le moral des hommes cessera d’être perturbé, ce qui est très important pour
nous. Acceptez-vous ? »


Avec une gravité extrême. Jim prononça :


« C’est plutôt une déchéance, pour quelqu’un à qui on
vient de répéter qu’il était devenu un fermier à part entière. »


L’agronome fronça les sourcils :


« Allons, Williams, vous n’allez pas prendre au sérieux
les bêtises qu’on vous raconte ! Ce grand mot de fermier ne signifie rien
d’autre qu’ouvrier agricole semi-qualifié. Vous seriez idiot de faire attention
à leurs conceptions inversées de la hiérarchie sociale ! De plus, si vous
travaillez avec moi, vous contribuerez peut-être à éclaircir le mystère des
empoisonnements et à venger la mort de votre sœur. C’est pour cela que vous
êtes venu sur Mars, non ?


— Je travaillerai pour vous, fit Jim en hochant
gravement la tête.


— Parfait », répondit Benson avec un sourire
de soulagement.


Bigman passa prudemment la tête dans l’entrebâillement de la
porte du laboratoire.


« Hep ! »


Jim referma la porte de la cage et se retourna.


« Salut, Bigman !


— Benson est là ?


— Non, il est absent pour la journée.


— Parfait. »


Bigman entra en marchant sur la pointe des pieds et en
évitant de frôler le moindre objet, comme s’il avait peur d’être contaminé.


« Ne me dis pas que tu as quelque chose contre Benson,
fit Jim.


— Qui, moi ? Pas le moins du monde. C’est
seulement qu’il est un peu… tu sais. » Il toucha plusieurs fois sa tempe
du bout de l’index. « Quel genre de type faut-il être pour venir sur Mars
afin de s’amuser avec des bestioles comme ça ? »


Il regarda les cages qui l’entouraient avec une expression
de dégoût et reprit :


« Il est tout le temps en train de nous expliquer
comment faire notre boulot. Qu’est-ce qu’il connaît ? Il s’étoufferait
avec un respirateur sur le nez. Ce n’est pas en allant étudier dans une école
de la Terre qu’on apprend à travailler sur Mars ! Et puis, quels airs
supérieurs il se donne ! Tu vois ce que je veux dire ? De temps en
temps, l’un de nous est bien obligé de le remettre à sa place ! »


Bigman fit une moue attristée en joignant les mains :


« Regarde un peu comment il t’a déguisé ! Une
femme de chambre en chemise de nuit pour s’occuper de la santé des souris !
Pourquoi acceptes-tu d’être aussi ridicule ?


— Ce n’est que pour un petit moment.


— Bon… » fit Bigman en méditant pendant
quelques instants. Puis il tendit maladroitement la main. « J’étais venu
te dire adieu.


— Tu pars ? demanda Jim.


— J’ai fait mon mois. Mes papiers sont signés. Je
vais tâcher de trouver du boulot quelque part. Content de t’avoir connu,
Terrien. Peut-être qu’un jour on se retrouvera. Tu ne resteras pas longtemps
dans la même ferme que Hennes.


— Attends une minute, fit Jim sans lâcher la main
de Bigman. Tu n’irais pas à Wingrad, par hasard ?


— Jusqu’à ce que j’aie trouvé du boulot, oui.


— Très bien. J’attends cette occasion depuis une
semaine. Je ne peux pas m’absenter de la ferme. Peux-tu faire une commission
pour moi ?


— Bien sûr. Tout ce que tu voudras.


— C’est un peu risqué. Il faut que tu reviennes
ici, ensuite.


— Aucun problème. Hennes ne me fait pas peur, et
je connais des moyens qu’il ne soupçonne même pas pour nous rencontrer
discrètement. N’oublie pas que j’ai travaillé avant lui dans cette ferme. »


Jim força Bigman à prendre un siège à côté de lui. Il
chuchota :


« Il y a une bibliothèque à Wingrad, au coin des rues
Phobos et Deimos. Je voudrais que tu me rapportes quelques microlivres avec une
visionneuse. Les instructions pour le bibliothécaire se trouvent dans cette cap… »


La main de Bigman avait soudain jailli pour agripper le
poignet droit de Jim.


« Hé ! Tu es fou ? Qu’est-ce que tu fais ?
demanda celui-ci.


— Je voudrais vérifier quelque chose »,
murmura Bigman en haletant. De sa main libre, il remonta la manche de Jim et se
pencha pour examiner le creux de son poignet.


Jim ne fit aucun mouvement pour se dégager. Imperturbable,
il regarda son propre poignet en même temps que Bigman.


« Eh bien ! Tu es satisfait ?


— Je me suis trompé, murmura le petit homme,
dépité.


— Vraiment ? fit Jim en dégageant aisément
son bras. Puis il découvrit son autre poignet et les montra tous les deux,
parallèlement, à Bigman.


« Peux-tu me dire ce que tu cherchais ?


— Tu le sais très bien. Depuis ton arrivée ici,
je savais que ton visage m’était familier. Mais je n’arrivais pas à me
souvenir. Quel imbécile je suis ! Quel est le Terrien capable de venir ici
pour la première fois et de se faire adopter comme fermier au bout d’un mois
seulement ? Il a fallu que tu me parles de la bibliothèque du Grand
Conseil scientifique pour que l’étincelle se fasse.


— Je ne comprends vraiment pas de quoi tu parles,
Bigman.


— Oh, si ! Tu me comprends très bien. Jim
Spark ! »


Il avait presque crié le nom dans son triomphe.







CHAPITRE VIII



LE RENDEZ-VOUS
NOCTURNE


 


« CHUT, l’ami ! murmura Jim.


— Je t’ai vu à plusieurs reprises en vidéo,
reprit Bigman. Mais pourquoi est-ce que ton poignet ne porte pas la marque ?
On dit que tous les membres du Grand Conseil la portent.


— Qui t’a dit ça ? Et qui t’a dit que la
bibliothèque au coin des rues Phobos et Deimos appartient au Conseil
scientifique ? »


Le visage de Bigman s’empourpra.


« Ne me sous-estime pas parce que je suis un fermier, l’ami.
J’ai aussi vécu à la ville. J’ai fait des études, monsieur.


— Excuse-moi. Je ne voulais pas t’offenser.
Veux-tu quand même m’aider ?


— Pas avant d’avoir compris pour ton poignet.


— Ce n’est pas difficile. Il s’agit d’un tatouage
incolore qui s’assombrit à volonté.


— Comment ça ?


— C’est une question d’humeur… Chaque émotion
humaine est liée à l’émission d’une hormone particulière dans le réseau
sanguin. Une seule de ces hormones fait ressortir le tatouage. Il suffit de
savoir laquelle. »


Jim se concentra quelques secondes. Sans qu’il eût accompli
quoi que ce soit de visible, une tache ovale apparut sur la face interne de son
poignet droit et s’assombrit rapidement. Les points dorés des constellations d’Orion
et de la Grande Ourse scintillèrent un instant, puis le tout s’effaça.


Le visage de Bigman était rayonnant. Ses mains se portèrent
machinalement sur le côté de ses cuissardes qu’elles frappèrent d’une claque
sonore. Soudain, Jim lui saisit les bras avec brutalité.


« Hé ! s’écria Bigman.


— Ne t’emballe pas, s’il te plaît. Tu es de mon
côté ?


— Par l’espace, si je suis de ton côté ! Je
serai de retour cette nuit avec les documents demandés. Je vais te dire où nous
pouvons nous rencontrer sans risques. Il faut sortir du dôme. Tu prends la
direction de… »


Bigman lui murmura ses instructions à voix basse. Le rôle de
conspirateur lui plaisait visiblement. Jim hocha la tête :


« Parfait. Voici l’enveloppe. »


Bigman la plaça cérémonieusement à l’intérieur d’une de ses
cuissardes en disant :


« Il y a toujours une poche à l’intérieur des bottes de
bonne qualité. Saviez-vous cela, monsieur Spark ?


— Je le savais, Bigman. Ne sous-estime pas le
fermier que je suis. Et je m’appelle toujours Williams. Encore une
recommandation. Le bibliothécaire est la seule personne qui puisse ouvrir cette
enveloppe sans risquer de se faire du mal. Tu saisis ? »


Bigman bomba le torse :


« Personne ne l’ouvrira, affirma-t-il. Il y a des gens
qui sont plus grands que moi. Tu crois peut-être que je ne le sais pas, mais tu
te trompes. Cependant, plus grand ou pas plus grand, personne ne me la prendra
sans me tuer d’abord. De plus, je n’ai jamais eu l’intention de l’ouvrir
moi-même, si c’est à ça que tu as pensé.


— J’y ai pensé, dit Jim en souriant. J’essaie de
penser à toutes les possibilités, mais j’ai aussitôt écarté celle-ci. »


Bigman gonfla les joues, fit le geste de lancer un crochet
du droit au menton de Jim puis s’éclipsa.


 


C’était presque l’heure du dîner quand Benson rentra au
laboratoire. Il paraissait déprimé et ses bajoues pendaient plus que jamais.


« Comment ça va, Williams ? » demanda-t-il d’une
voix lasse.


Jim était en train de se laver les mains en les trempant
dans la solution de détergent spécial utilisée partout sur Mars à cet effet. Il
présenta ses mains devant le séchoir à air chaud tandis que l’eau s’écoulait
dans des cuves où elle serait recyclée pour être réutilisée le plus grand
nombre de fois possible.


« Vous avez l’air fatigué », fit-il remarquer à
Benson.


Celui-ci referma soigneusement la porte et murmura :


« Encore six personnes sont mortes empoisonnées hier. C’est
le plus grand nombre jamais atteint en une seule journée. La situation s’aggrave
et nous sommes toujours impuissants. »


Il regarda d’un air sombre la rangée de cages.


« Tous vivants, je suppose.


— Tous vivants, fit Jim.


— J’ai fait tout ce que je pouvais. Chaque jour, M. Makian
me demande si mes travaux avancent. Que croit-il donc ? Que je vais
trouver la solution la nuit en rêvant ? J’ai passé toute la journée dans
les silos à grains, Williams. Des montagnes de céréales, des milliers et des
milliers de tonnes prêtes à partir pour la Terre. J’ai fait une centaine de
prélèvements un peu partout. Cinquante grains par-ci, cinquante par-là. Mais à
quoi bon ? J’ai autant de chance de tomber sur un grain empoisonné que de
découvrir une aiguille dans une meule de paille !


— Vous m’avez dit un jour, murmura Jim en hochant
gravement la tête, que personne n’était jamais mort d’empoisonnement à la
ferme, bien que notre nourriture provienne presque exclusivement de Mars.


— Pas à ma connaissance, non.


— Et sur le reste de la planète ?


— Je ne sais pas, fit Benson en plissant le
front. Je pense que si cela s’était produit, j’en aurais entendu parler. Mais,
bien sûr, les conditions de vie sur Mars sont un peu particulières. Quand un
fermier meurt, on l’enterre sans trop de formalités. Personne ne pose de
questions. Mais pourquoi me demandez-vous ça ?


— J’étais en train de penser, dit Jim, que s’il s’agissait
d’une bactérie martienne comme vous le supposez, les gens qui vivent sur Mars
pourraient très bien bénéficier d’une sorte d’immunité.


— Eh ! Pas mal raisonné, pour un
non-scientifique. Ce n’est pas une mauvaise idée. J’en tiendrai compte. »
Il donna une tape sur l’épaule de Jim. « Et maintenant, allez manger. Nous
distribuerons demain les nouveaux échantillons aux animaux. »


Comme Jim ouvrait la porte, Benson se mit à sortir de sa
valise les petits flacons soigneusement étiquetés parmi lesquels il y avait
peut-être un grain de blé contaminé. Demain, les grains seraient moulus et
soigneusement répartis en vingt petits tas, certains pour être donnés à manger
aux rats et d’autres pour être conservés comme échantillons témoins.


Demain ! songea Jim avec amertume. Qui sait où il se
trouverait demain ? Qui sait s’il serait même encore vivant ?


 


Le dôme de la ferme, tel un monstre préhistorique géant roulé
en boule à la surface de la planète Mars, paraissait endormi. La lumière
fluorescente scintillait faiblement dans la nuit noire. Le silence était
presque total à l’exception du ronronnement grave des compresseurs chargés de
recréer une atmosphère de type terrestre.


Jim avançait par petits bonds félins, d’une zone d’ombre à l’autre.
Ses précautions étaient, dans une large mesure, excessives, car il n’y avait
guère de risque qu’on l’aperçoive. A mesure qu’il s’éloignait du centre, le
toit du dôme était plus près du sol. Lorsqu’il atteignit le sas individuel, il
ne pouvait pas se tenir debout sans le cogner du front.


L’obscurité était totale, maintenant. La porte du sas était
ouverte. Il pénétra à l’intérieur de l’étroite cabine et alluma sa torche
électrique. Les commandes n’étaient accompagnées d’aucune indication, mais les
explications de Bigman avaient été précises. Il appuya sur un bouton jaune. Il
y eut un déclic, puis un bruissement d’air aspiré. La pression tomba beaucoup
plus rapidement que le jour de la visite. La cabine ne contenait que trois
personnes au maximum et se vidait facilement.


Jim Spark mit son respirateur et attendit que la pression
soit équilibrée avec celle du dehors. Lorsque le bouton rouge s’alluma, il
appuya dessus et la paroi extérieure de la cabine coulissa automatiquement.


Cette fois-ci, il n’avait pas de tracteur rétif à maîtriser.
Il s’accroupit sur le sable glacé et attendit que la nausée due au changement
de gravité s’estompe un peu. Au bout de deux minutes, il ne ressentait presque
plus rien. Encore quelques voyages à l’extérieur, et il aurait ce que les
fermiers appelaient « le pied martien ».


Il se redressa, se tourna pour s’orienter et s’immobilisa,
fasciné.


C’était la première fois qu’il contemplait le ciel martien
de nuit. Les étoiles elles-mêmes avaient la même disposition que sur la Terre.
La distance entre les deux planètes, bien qu’elle fût grande pour un habitant
du système solaire, était négligeable par rapport aux autres étoiles. Mais si
les constellations étaient familières quant à leurs positions respectives, il n’en
était pas de même pour leur luminosité.


L’atmosphère raréfiée de Mars laissait passer tout leur
éclat comme si c’étaient de purs joyaux. Naturellement, il n’y avait pas de
lune. Les deux satellites de Mars, Phobos et Deimos, étaient de minuscules rocs
de douze ou treize kilomètres de diamètre. Bien qu’ils fussent beaucoup plus
rapprochés de Mars que la Lune ne l’est de la Terre, il y avait peu de chances
pour qu’on puisse les distinguer de n’importe quelle étoile. Tout en les
cherchant machinalement, il aperçut quelque chose d’autre, au ras de l’horizon
dans la direction de l’ouest. C’était de loin l’objet le plus brillant du ciel
de Mars. L’éclat turquoise qui en émanait éclipsait en beauté n’importe quel
autre corps céleste. A une distance à peine égale au diamètre du soleil
rabougri de Mars, se trouvait un autre objet plus pâle, de couleur jaunâtre,
qui semblait demeurer dans l’ombre de son splendide voisin.


Jim n’avait pas besoin de carte céleste pour identifier le
double corps. C’étaient la Terre et la Lune, la double « étoile du berger »
martienne.


Il arracha son regard à ce spectacle féerique et dirigea ses
pas vers une excroissance rocheuse visible à la lueur de sa lampe électrique.
Bigman lui avait appris à se servir des repères du sol martien.


Le tracteur des sables était invisible ou presque. Jim
entendit le bruit de son moteur avant d’en distinguer les contours. Il cria :


« Bigman !


— Par l’espace ! fit le petit homme en
surgissant de la pénombre. Je commençais à croire que tu t’étais perdu !


— Pourquoi laisses-tu tourner le moteur ?


— Pas difficile à imaginer. Tu crois que j’ai
envie de mourir de froid ? N’aie pas peur, personne ne peut nous entendre.


— Tu as porté ce que je t’ai demandé ?


— Si je te l’ai porté ? Je ne sais pas ce qu’il
y avait dans ton message, mais le bibliothécaire ne l’avait pas plutôt ouvert
que cinq ou six types tournaient autour de moi comme des satellites en me
lançant des « monsieur Jones » par-ci, « monsieur Jones »
par là. Et même quand je leur ai dit de m’appeler Bigman, c’était « monsieur
Bigman », s’il vous plaît. Quoi qu’il en soit… » Il fit claquer ses
doigts… « avant la tombée de la nuit ils avaient réuni quatre films, deux
visionneuses, une boîte aussi haute que moi – que je n’ai pas
ouverte – et ils m’avaient prêté – ou donné,
pour autant que je sache – un tracteur pour transporter le
tout. »


Jim sourit sans faire de commentaire. Il pénétra dans la
chaleur réconfortante du véhicule et, sans perdre de temps car la nuit était
déjà bien avancée, fit marcher les deux visionneuses à la fois.


 


Lentement, le tracteur s’enfonça dans la nuit martienne. Le
chemin était à peu près le même que celui qu’ils avaient suivi le jour de la
visite.


« Je n’arrive pas à comprendre », fit Bigman. Il
murmurait entre ses dents depuis un bon moment et dut répéter sa phrase deux
fois avant que Jim consentît à lui répondre.





« Comprendre quoi ?


— Ce que tu cherches à faire. L’endroit où tu
vas. Ne me dis pas que ce n’est pas mon affaire, parce que désormais j’ai
décidé de t’accompagner partout où tu iras. J’ai beaucoup réfléchi, aujourd’hui.
M. Makian est d’une humeur atroce depuis quelques mois. Avant, ce n’était
pas un mauvais bougre. Tout a changé depuis que Hennes est arrivé, et ensuite
Benson, et qu’ils se sont mis à commander tout le monde. Ensuite, c’est toi qui
es arrivé, avec le Grand Conseil scientifique prêt à te décrocher Phobos et
Deimos si tu le leur demandes. Il se passe de drôles de choses dans cette
ferme. Je veux faire partie du jeu, moi aussi.


— Vraiment ? fit Jim. As-tu regardé les
cartes que j’ai visionnées ?


— Bien sûr. Je les ai vues un million de fois. Ce
sont de vieilles cartes de Mars.


— Et celle qui a des parties hachurées ? Tu
sais à quoi correspondent les hachures ?


— N’importe quel fermier peut te le dire. On
prétend que ce sont des cavernes qui se trouvent sous la surface.
Personnellement, je n’y crois pas. Pour une bonne raison. Par l’espace !
Comment peut-on savoir qu’il y a des cavernes à trois kilomètres au-dessous de
nos pieds sans que personne soit jamais descendu pour le vérifier ?
Réponds-moi si tu peux. »


Jim ne voulut pas se lancer dans de longues explications sur
les techniques sismographiques. Au lieu de répondre, il demanda :


« Tu as entendu parler des Martiens ?


— Bien sûr, quelle question ! »
commença Bigman. Puis le tracteur des sables fit une embardée tandis que ses
mains agrippaient convulsivement le volant :


« Tu veux dire… de vrais Martiens ? Des Martiens
de Mars ? Pas des gens comme nous ? »


Il éclata soudain d’un rire perçant. Quand il recouvra sa
respiration (il est difficile de rire et de respirer à la fois avec un
respirateur sur le nez) il murmura :


« Toi, tu as un peu trop discuté avec Benson. »


Jim resta imperturbable devant l’ironie de son compagnon.


« Je ne comprends pas ce que tu veux dire, Bigman.


— Un jour, les copains l’ont surpris en train de
lire un livre là-dessus. Par tous les astéroïdes, qu’est-ce qu’on a pu le
mettre en boîte avec ça ! Il s’est fâché tout rouge, il nous a traités de
paysans ignares. J’ai cherché le mot dans le dictionnaire, et quand j’ai dit
aux autres ce que signifiait ignare, ils ont failli le lyncher. D’ailleurs, on
l’a un peu bousculé, accidentellement, si tu vois ce que je veux dire, quelques
jours après. Il est resté une semaine à l’infirmerie. Ensuite, il ne nous a
plus jamais parlé de Martiens. Mais toi, comme tu viens de la Terre, ce n’est
pas la même chose. Il a dû se dire que tu goberais n’importe quelle histoire de
comète à vapeur.


— Es-tu sûr que ce soit une histoire de comète à
vapeur, Bigman ?


— Evidemment. Qu’est-ce que tu crois ?
Depuis le temps que les hommes sont sur cette planète, s’il y avait l’ombre d’un
Martien, il y a belle lurette qu’on l’aurait aperçue !


— Mais suppose qu’ils vivent dans des cavernes à
trois ou quatre kilomètres de la surface.


— Personne ne les a jamais vues, ces cavernes. De
plus, comment crois-tu qu’ils seraient descendus là-dessous, pour commencer ?
Je n’ai jamais vu d’escalier, ni de cage d’ascenseur nulle part.


— Moi, si.


— Hein ? fit Bigman en le scrutant de ses
petits yeux perçants. Tu te fiches de moi ?


— Ce n’était pas tout à fait un escalier, mais c’était
quand même un passage. Et il avait au moins trois kilomètres de
profondeur.


— Ah ! Tu veux parler de la fissure !
Mais ça ne veut rien dire. Il y a des fissures partout sur Mars.


— Précisément, Bigman. J’en ai d’ailleurs ici une
carte détaillée. Et j’ai remarqué quelque chose d’amusant que personne, à ma
connaissance, n’a signalé jusqu’ici. Les fissures et les cavernes ne se coupent
jamais.


— Qu’est-ce que cela prouve ?


— C’est logique. Si tu construisais des cavernes
capables de retenir l’air, est-ce que tu aimerais qu’il y ait un trou dans ton
toit ? Mais il y a une autre coïncidence. Chaque fissure passe tout près d’une
caverne, mais sans la toucher, comme si les Martiens s’en étaient servi comme
point d’accès pour construire leurs refuges. »


Le tracteur des sables s’immobilisa brutalement. A la
lumière ténue des visionneuses qui étaient restées allumées, le visage de
Bigman se tourna, perplexe, vers Jim qui était assis à l’arrière.


« Attends une minute, dit-il. Par tous les cieux de
Mars et de la Terre, j’aimerais que tu m’expliques enfin où on va.


— A la fissure, Bigman. A un peu plus de trois
kilomètres de l’endroit où Griswald a disparu. C’est le point le plus proche de
la ferme Makian où une fissure rencontre une caverne.


— Bon. Et une fois qu’on y sera ?


— Une fois qu’on y sera, répondit calmement Jim
Spark, j’ai l’intention d’y descendre. »







CHAPITRE IX



DANS LES PROFONDEURS
DE MARS


 


« TU NE PARLES pas sérieusement ? Demanda Bigman.
Tu veux dire… qu’il y a réellement des Martiens ?


— Si je te disais oui, est-ce que tu me croirais ?


— Non ! décida soudain Bigman,
catégoriquement. Mais ça ne fait rien, ajouta-t-il. J’ai dit que je t’accompagnais
et j’irai jusqu’au bout. »


Il remit le tracteur en marche. L’aube pâle de Mars
commençait à percer la nuit quand ils arrivèrent en vue de la fissure. Le
tracteur des sables avait tous ses phares allumés. Comme l’avait fait remarquer
Bigman, il ne s’agissait pas de découvrir la fissure quand il serait trop tard.


Le véhicule s’immobilisa à bonne distance de la faille
géante. Jim descendit. Aucune lumière ne pénétrait encore dans ce qui semblait
être un abîme sans fond. Jim dirigea le faisceau de sa torche électrique vers
le bas. La lumière se perdait quelque part dans le néant.


Bigman arriva derrière lui.


« Tu es sûr que c’est bien l’endroit ?


— D’après les cartes, c’est le point le plus
proche de la caverne. A quelle distance sommes-nous des limites de la ferme ?


— Trois kilomètres, au moins. »


Le jeune Terrien hocha la tête. Il était peu probable que
des fermiers s’aventurent aussi loin, à part, peut-être, à l’occasion d’une
visite.


« Inutile de perdre du temps, fit-il.


— Mais comment vas-tu faire pour descendre ? »
demanda Bigman, encore incrédule.


Jim avait déjà sorti du tracteur la grande boîte que Bigman
avait rapportée de Wingrad. Il l’ouvrit et en étala le contenu sur le sol.


« Tu as déjà vu quelque chose comme ça ? » demanda-t-il.


Bigman secoua négativement la tête. Il se pencha pour mieux
examiner l’objet, qui consistait en une double corde à l’aspect brillant, avec
des liaisons transversales tous les trente centimètres.


« On dirait une échelle de corde, fit Bigman.


— Oui, mais ce n’est pas de la corde. Ce sont des
fils de silicone, plus légers que le magnésium et plus résistants que l’acier.
Les basses températures de Mars ne les affectent pas. Ce genre d’échelle est
surtout utilisé sur la Lune, ou bien dans les endroits où la force de gravité
est très faible et le relief escarpé. C’est une chance que le Conseil
scientifique ait pu en trouver une à Wingrad.


— Je ne vois pas en quoi ça peut te servir »,
fit Bigman en faisant glisser l’échelle entre ses mains. Elle était assez
longue et son extrémité était reliée à une grosse sphère de métal léger.


« Attention, lui cria Jim. Si le cran de sûreté n’est
pas mis, tu risques de te blesser. »


Il prit délicatement la sphère, l’équilibra entre ses mains
puissantes et en tourna les deux moitiés dans des directions opposées. Il y eut
un déclic. Quand il l’eut reposée, cependant, la sphère ne semblait pas avoir
changé.


« Maintenant, regarde bien. »


Le sol était en pente à l’approche de la fissure dont les
bords étaient constitués de roche lisse. Jim se baissa. Il posa délicatement la
sphère au bord de l’abîme, que les premiers rayons de soleil pâle commençaient
à effleurer, et se tourna vers Bigman.


« Soulève-la », dit-il.


Bigman le regarda, haussa les épaules et se baissa à son
tour. Il prit la sphère à deux mains. Pendant quelques instants, son visage
refléta la perplexité. Puis il tira de toutes ses forces. La sphère ne bougea
pas.


« Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-il,
furieux, à Jim.


— Quand le cran est ôté, dit ce dernier en souriant,
il suffit d’une simple pression sur la partie de la sphère éloignée de l’échelle
pour qu’elle émette un petit champ de force de trente centimètres de long ;
celui-ci pénètre dans la roche et s’élargit à sa base pour former un disque d’ancrage
dont le diamètre est également de trente centimètres. Il faudrait alors casser
le roc tout autour du champ de force pour arracher la sphère.


— Comment fais-tu pour la récupérer ? »


Jim fit glisser entre ses mains les trente mètres d’échelle.
A l’autre extrémité, il y avait une sphère exactement semblable à la première.
Il fit tourner les deux moitiés comme tout à l’heure et lança la sphère à
quelque distance. Au bout d’une quinzaine de secondes, la première sphère se
mit à rouler sur la pente.


« Si tu actives un champ de force, expliqua Jim, l’autre
se désactive instantanément. Naturellement, tu peux aussi faire tourner la
sphère active. » Il alla se pencher sur celle qui était restée collée à
terre et imprima un mouvement de torsion circulaire à sa partie supérieure. « Ainsi,
les deux sont libérées. »


Bigman se pencha à l’endroit où la sphère était tombée. Il y
avait un trou bien lisse dans la roche nue. Il était si étroit qu’il ne pouvait
même pas y passer le petit doigt.


« J’ai de l’eau et des vivres pour une semaine, fit
brutalement Jim Spark. Cependant, mon oxygène ne durera pas plus de deux jours,
j’en ai bien peur. Tu attendras quand même une semaine. Si je ne suis pas de
retour à ce moment-là, voici une lettre à remettre au bibliothécaire.


— Attends. Tu ne crois pas que ces Martiens
imaginaires vont…


— Je crois des tas de choses. Un accident peut
arriver. L’échelle peut être défectueuse. Elle peut s’ancrer à un endroit
friable. Je veux seulement savoir si je peux compter sur toi.


— Ce n’est pas gai, se plaignit Bigman. Il faut
que je reste ici sans rien faire pendant que toi tu prends tous les risques ?


— C’est ça le travail en équipe, Bigman. Tu le
sais très bien. »


Il était déjà penché au bord de la fissure. Le soleil
éclairait maintenant suffisamment le paysage pour qu’ils puissent se passer de
la lampe, mais l’abîme restait un trou noir. La faible lumière de l’atmosphère
martienne ne se répartissait pas bien. Pour que soit dissipée la nuit éternelle
de la fissure, il fallait que le soleil soit exactement à la verticale.


Après avoir fixé une sphère au bord de l’abîme, Jim lança l’échelle.
Trente mètres plus bas, ils entendirent la deuxième sphère qui rebondissait
librement sur la paroi rocheuse.


Jim saisit le premier échelon à deux mains et en éprouva la
solidité. Puis il commença à descendre. Malgré ses provisions et ses bouteilles
d’oxygène (le plus grand modèle qu’il avait pu se procurer à la ferme), il ne
pesait pas tout à fait autant que dans l’atmosphère terrestre.


Il leva la tête vers Bigman, qui le regardait descendre
anxieusement :


« Tu peux t’en aller, maintenant. Prends le tracteur,
mais laisse le scooter. Rapporte les micro-livres et les visionneuses au
Conseil.


— Comme tu voudras », soupira Bigman.


Tous les tracteurs des sables étaient munis de petits
véhicules de secours dont l’autonomie était d’environ quatre-vingts kilomètres.
Ce n’était pas grand-chose, mais c’était mieux que rien quand un tracteur
tombait en panne et qu’il fallait attendre des secours. Malheureusement, ces
scooters n’offraient guère de protection contre le froid ou en cas de tempête
de sable.


Jim regarda vers l’abîme. Il faisait si noir qu’il n’apercevait
pas l’autre extrémité de l’échelle. Il se laissa descendre en comptant les
échelons. Au quatre-vingtième, il libéra ses deux mains en passant son bras
autour d’un échelon puis remonta la deuxième sphère. Il activa le champ de
force et colla la sphère à côté de lui sur la paroi. Il avait quinze secondes
pour passer sur la partie de l’échelle qui pendait de ce nouveau point d’appui.
Ce laps de temps écoulé, la boule qui était en haut tomba. Jim tira sur l’échelle
afin qu’elle ne lui heurte pas la tête. Il y eut une légère vibration quand la
sphère libre arriva au bout de l’échelle, puis après quelques brèves
oscillations tout se stabilisa. Jim regarda au-dessus de sa tête. Il y avait
une large ouverture violette. Mais à mesure qu’il descendrait, la portion de
ciel qu’il verrait irait en se rétrécissant et il se retrouverait finalement
dans l’obscurité complète. Plusieurs fois, il compta quatre-vingts échelons. Il
fixait la Sphère une fois à droite, une fois à gauche de l’endroit où il se
trouvait afin de descendre le plus droit possible.


Six heures passèrent. Il s’arrêta pour prendre une de ses
rations concentrées et boire un peu d’eau. Pour reposer ses bras endoloris, il
ne pouvait que coincer ses jambes dans les échelons et prendre appui sur elles.
Pas une seule fois dans toute sa descente il n’avait rencontré la moindre
aspérité dans la paroi lisse comme du métal. De temps à autre, il allumait sa
lampe, mais pour contempler toujours le même abîme au-dessous de lui.


C’était inquiétant à plus d’un titre. Cela signifiait, entre
autres, que le voyage de retour, s’il y en avait un, devrait s’effectuer avec
une lenteur extrême, puisqu’il lui faudrait chaque fois hisser la boule libre à
bout de bras au lieu de la laisser tomber. Déjà, la descente n’était pas
tellement rapide ! Il estimait qu’il n’avait même pas parcouru la moitié
du chemin qui séparait le fond de l’abîme de la surface – si
les indications des sismologues étaient exactes !


Au-dessus de sa tête, l’étroite bande de ciel était devenue
plus claire. Jim décida d’attendre. Bientôt, le soleil serait exactement
au-dessus de la faille.


Dans le silence total des profondeurs de l’abîme, il plia
ses doigts engourdis. Même à travers ses vêtements spéciaux, le froid se
faisait cruellement sentir. Pendant qu’il descendait, cela allait encore. L’activité
le réchauffait un peu. Mais dès qu’il s’immobilisait, une torpeur glacée l’envahissait.


Il allait se résoudre à reprendre sa descente pour éviter de
geler sur place lorsque le soleil se décida enfin à se montrer. Il attendit
encore dix minutes. A ce moment-là, l’intensité de la lumière était à son
maximum et une telle occasion ne se représenterait plus pendant vingt-quatre
heures et demie, la période de rotation de Mars.


Il imprima à l’échelle un léger balancement pour pouvoir
mieux examiner la paroi qui était au-dessous de lui. Elle était partout
verticale, mais loin d’être régulière. On eût dit qu’un couteau géant tenu par
une main maladroite avait taillé la roche à grands coups saccadés. De plus, les
parois de la fissure se rapprochaient l’une de l’autre à mesure qu’elles s’éloignaient
de la surface. Mais Jim estima qu’il faudrait encore au moins deux kilomètres
de descente avant qu’il puisse les toucher toutes les deux.


Dans l’ensemble, il n’était guère plus avancé !


C’est alors que Jim aperçut la zone de noir. Sa respiration
se fit plus rapide. Partout où la roche présentait une saillie, il y avait une
ombre et une zone obscure. Mais celle-ci avait quelque chose de particulier :
elle formait un rectangle parfait, ou tout au moins qui semblait
parfait. On eût dit une porte, ou une ouverture artificiellement taillée dans
le roc.


Sans perdre de temps, Jim saisit la sphère libre et la colla
sur la paroi le plus loin possible dans la direction du rectangle. Quand la
première sphère se décrocha, il l’attrapa au vol et accomplit le même manège.
Il allait le plus vite possible. Il ne fallait pas que le soleil disparaisse
avant qu’il ait pu se rapprocher de son objectif !


Déjà, la paroi qui lui faisait face perdait sa couleur
orangée pour virer au gris. Mais il estimait être à une centaine de mètres du
point qu’il voulait atteindre.


Haletant, il atteignit le bord du rectangle au moment où la
nuit se refermait sur lui. Sa main gantée sentit une cavité dans la paroi
rocheuse. Elle était régulière et lisse.


Il pouvait se passer du soleil, maintenant. Il alluma sa
torche. Ce serait suffisant pour s’orienter. Il lâcha la sphère libre en la
dirigeant vers la zone noire. Il l’entendit aussitôt heurter le roc. Il y avait
donc une saillie horizontale à l’intérieur de la cavité !


Il descendit rapidement. Quelques secondes plus tard, il
pouvait se tenir debout, pour la première fois depuis sept ou huit heures, sur
quelque chose de solide. Il colla la sphère libre à la roche à hauteur de sa
taille, attendit que l’autre tombe et mit le cran de sûreté sur la première.
Les deux sphères étaient maintenant libres.


Jim enroula soigneusement l’échelle autour de sa taille et
observa l’endroit où il se trouvait. La cavité avait trois mètres de haut sur
deux de large. Le rayon lumineux de sa torche ne lui permettait pas de
distinguer l’intérieur. Il fit quelques pas, puis s’immobilisa. Une dalle de
pierre lisse et massive lui barrait la route. Il ne faisait aucun doute qu’elle
était l’œuvre d’une forme de vie intelligente.


Soudain, ses oreilles devinrent douloureuses. Il se retourna
vivement. Il ne pouvait y avoir qu’une seule explication : la pression
atmosphérique était en train d’augmenter. Il retourna sur ses pas et fut à
peine surpris de voir qu’une nouvelle dalle s’était silencieusement mise en
place. Il était prisonnier !


Ou plutôt, il était à l’intérieur d’un sas. Son respirateur
martien, à présent, le gênait. Il l’ôta avec précaution. L’air était
respirable. De plus, il était agréablement chaud !


Confiant, il s’avança de nouveau vers la dalle intérieure
qui, pensait-il, allait maintenant s’ouvrir.


Ses espoirs ne furent pas déçus. Mais trente secondes avant
de voir le panneau rocheux s’élever sans bruit, il sentit soudain ses bras
emprisonnés comme dans un lasso d’acier. Il eut le temps de pousser un cri
étouffé avant de sentir ses jambes serrées de la même façon. Il s’écroula,
incapable de faire le moindre mouvement.







CHAPITRE X



LE CHASSEUR D’ÉTOILES


 


JIM attendit calmement. A sa grande surprise, les liens qui
l’emprisonnaient solidement étaient invisibles. Il aurait pu parler, mais à
quoi bon parler dans le vide ? Les entités qui avaient bâti ces cavernes
ne semblaient pas daigner se manifester pour l’instant.


Sans transition, il se sentit soulevé du sol. Son corps prit
une position horizontale. Il ne semblait plus lui appartenir. Il essaya de
remuer la tête. Ses muscles ne lui obéissaient plus.


Au bout de quelques instants, cependant, une impression de
bien-être l’envahit. Il redressa la tête. Il était de nouveau libre de ses
mouvements, mais il avait l’impression de se mouvoir dans un fluide épais, pas
désagréable du tout, parfaitement respirable et même parfumé. L’atmosphère
était celle d’une chaude journée d’été sur la Terre. Il avait l’étrange
sensation d’être entouré de vie, mais était incapable de voir quoi que ce fût autour
de lui. Sa vision ne lui transmettait qu’un faible halo rougeâtre. Il savait qu’il
n’était plus à l’intérieur du sas, mais il n’avait aucune idée de ce qui
pouvait se trouver à ses côtés.


Pourtant, ses perceptions, au lieu d’être altérées, lui
semblaient extraordinairement claires. D’une manière inexplicable, il
ressentait la présence toute proche d’une ou plusieurs entités vivantes et
intelligentes qui étaient, pour ainsi dire, penchées sur lui avec sollicitude.


Il se demanda s’il était devenu fou.


Avec précaution, il essaya de se déplacer dans le fluide
épais qui l’entourait. Il bougea d’abord une main. Puis il s’assit. La
substance qui le soutenait avait une consistance impossible, mi-solide,
mi-immatérielle !


Soudain, une voix parvint, non à ses oreilles mais
directement à son esprit, avec une clarté effrayante :


« La créature est en train de prendre conscience de son
environnement… »


La dernière partie de la… phrase ? était un
mélange de « sons » inintelligibles.


Une seconde « voix » se manifesta. Elle était
différente, mais Jim eût été incapable de dire en quoi. Il n’aurait pas eu de
mots pour cela. Il décida qu’elle était plus « féminine » que la
première.


« Comment vous sentez-vous, créature ?


— Je ne vous vois pas », dit Jim. Sa voix
résonna, lointaine et irréelle, à ses propres oreilles.


La première « voix » (celle que Jim, faute de mieux,
cataloguait comme « masculine ») reprit :


« C’est bien ce que je disais à °°°… » De nouveau,
le mélange incompréhensible de « sons ».


« Vous n’êtes pas équipé pour voir le mental. »


La dernière partie était confuse. Pourtant, Jim avait bien
perçu quelque chose comme « voir le mental », même si cela n’avait
guère de sens.


« Je vois la matière, dit-il à tout hasard, mais il n’y
a pas assez de lumière pour cela. »


Il y eut un silence, comme si les deux entités discutaient
séparément, puis Jim sentit le contact d’un objet familier entre ses doigts. C’était
sa lampe-torche.


« Est-ce que ceci, reprit l’entité « masculine »,
signifie quelque chose en relation avec la lumière ?


— Bien sûr. Vous ne voyez donc pas ? »


Jim alluma vivement la torche et en promena le rayon autour
de lui. Il n’y avait personne. Il ne distinguait ni murs, ni objets. Il voyait
seulement le sol, à un mètre cinquante au-dessous de lui !


« J’avais raison, fit la « voix féminine ».
Son sens de la vue est activé seulement par les radiations à ondes courtes.


— Mais, protesta son compagnon, la plupart des
radiations qu’émet l’instrument sont dans l’infrarouge. C’est cela qui m’a
trompé ! »


Pendant qu’il parlait, la lumière virait à l’orangé, puis au
jaune, et finalement au blanc. Mais il n’y avait toujours rien de particulier à
voir.


« Est-ce que vous pourriez refroidir l’air, également ?
demanda Jim.


— Mais nous l’avons soigneusement ajusté à la
température de votre corps.


— J’aimerais quand même qu’il fasse un peu moins
chaud », insista Jim.


Ils étaient au moins coopérants. Un courant d’air frais et
revigorant souffla sur les joues de Jim. Il laissa la température descendre à
vingt et un degrés environ avant de leur dire d’arrêter.


Le jeune Terrien avait maintenant les idées beaucoup plus
claires. Il pensa, au lieu de parler comme il l’avait fait jusqu’à présent :


« Je pense que nous communiquons directement par l’esprit.


— Comment voudriez-vous que nous communiquions ? »
s’étonna l’entité « masculine ».


Jim hocha silencieusement la tête. La voix et les mots qu’il
lui semblait entendre dans sa tête n’étaient que la traduction par son propre
cerveau d’une onde télépathique qui le reliait aux mystérieuses entités. Quand
son cerveau était incapable de traduire, il ne percevait qu’un bourdonnement
parasite, par exemple lorsqu’il s’agissait d’un nom propre ou d’un concept
impossible à interpréter selon des critères terriens.


« Pouvez-vous me dire combien de temps s’est écoulé
depuis que vous m’avez fait entrer dans la caverne ? demanda-t-il.


— Un peu moins d’une rotation planétaire,
répondit l’entité masculine. Veuillez nous excuser si nous vous avons
incommodé, mais c’était la première occasion que nous avions d’étudier vivante
une créature de la surface. Aucune de celles que nous avons recueillies jusqu’ici
n’était en état de fonctionnement biologique. »


Jim se demandait si Griswald faisait partie des créatures
recueillies en état de « non-fonctionnement ». Il demanda avec
diplomatie :


« Est-ce que vous avez fini de m’examiner ? »


La voix féminine répondit avec vivacité :


« Vous craignez que nous ne vous fassions du mal !
Il y a dans votre esprit l’impression distincte que nous pourrions être assez
barbares pour arrêter vos fonctions vitales afin de mieux nous renseigner sur
vous. Comme c’est horrible !


— Je regrette si mes pensées vous offensent. J’ai
si peu de renseignements à votre sujet !


— Nous savons déjà tout ce que nous voulions
apprendre, fit avec dignité l’entité masculine. Le témoignage de vos psychomécanismes
nous est largement suffisant.


— Qu’est-ce que c’est que ces psychomécanismes
dont vous parlez ?


— Connaissez-vous les lois qui régissent la
transformation de l’esprit en matière ?


— J’ai bien peur que non. »


Il y eut quelques instants de silence, après quoi l’entité
masculine reprit :


« Je viens d’explorer votre mental. A en juger d’après
sa texture, il semble que des explications scientifiques à ce sujet nous
entraîneraient un peu trop loin pour vous. »


Jim sentit qu’il venait d’être courtoisement remis à sa
place.


« Pardonnez-moi, dit-il.


— Il y a une question que je voudrais vous poser,
reprit l’entité masculine.


— Je vous en prie, monsieur.


— Que signifie la dernière partie de votre phrase ?


— Monsieur ? Oh ! C’est
simplement une manière de s’adresser à quelqu’un. »


Il y eut un nouveau silence.


« Je vois. Vous compliquez les symboles de
communication en les faisant varier selon la personne à qui vous vous adressez.
Etrange coutume. Mais je reviens à ma question. Vous émettez une énorme quantité
de chaleur. Etes-vous malade, ou est-ce un phénomène normal ?


— C’est tout à fait normal. Les cadavres que vous
avez examinés jusqu’ici étaient à la température du milieu extérieur. Mais un
organisme en état de fonctionnement maintient une température constante adaptée
à notre milieu naturel.


— Vous n’êtes pas originaire de cette planète ?


— Avant de vous répondre, « pensa »
Jim, puis-je vous demander quelle serait votre attitude vis-à-vis de créatures
comme moi si elles étaient venues d’une autre planète ?


— Je vous assure que vos activités ainsi que
celles de vos semblables ne nous intéressent que dans la mesure où elles
éveillent notre curiosité. Je vois dans votre esprit que vous êtes perplexe en
ce qui concerne nos motivations. Je vois que vous redoutez une attitude hostile
de notre part. Eliminez ce genre de pensées.


— N’êtes-vous pas capable de lire dans mon esprit
la réponse à votre question ? Pourquoi m’interrogez-vous directement ?


— Nous ne pouvons lire que vos émotions et vos
réactions générales. Pour des renseignements précis, votre volonté doit
intervenir. Mais si cela peut vous faire plaisir, sachez que nous avons tout
lieu de penser que vous n’êtes pas originaire de ce monde. La composition de
vos tissus, par exemple, ne ressemble à celle d’aucune créature ayant jamais
vécu à la surface de la planète. La chaleur irradiée par votre corps indique
également que vous venez d’un monde plus chaud.


— C’est exact. Nous venons de la Terre.


— Je ne comprends pas votre dernier mot.


— C’est la planète qui vient juste avant celle-ci
par ordre de proximité du soleil.


— Comme c’est intéressant ! A l’époque où
nos ancêtres se sont retirés dans les cavernes, il y a environ un demi-million
de révolutions sidérales, nous savions que la vie existait sur votre planète,
mais nous doutions qu’il y eût des créatures intelligentes. Votre race
existait-elle déjà ?


— Elle commençait à peine son existence »,
répondit Jim. Un million d’années de la Terre s’étaient donc écoulées depuis
que les Martiens avaient dû abandonner la surface de leur planète.


« C’est très intéressant, vraiment, reprit l’entité
martienne. Il faut que je fasse immédiatement mon rapport au Cerveau Central.
Viens, °°°.


— Je voudrais rester encore un peu, °°°. J’aimerais
communiquer davantage avec cette créature.


— Comme tu voudras. »


 


L’entité féminine demanda :


« Parlez-moi de votre monde… »


Jim lui parla abondamment. Une langueur plaisante, exquise,
même, l’avait envahi. Il n’éprouvait plus aucune méfiance. Il n’y avait pas de
raisons pour ne pas dire sincèrement tout ce qu’il savait, sans aucune retenue.
Ces êtres étaient bienveillants et amicaux.


Puis elle relâcha son emprise sur l’esprit de Jim. Ce
dernier s’interrompit brusquement.


« Qu’est-ce que j’ai dit ? demanda-t-il, furieux.


— Rien que des choses inoffensives, lui assura l’entité
féminine. Je n’ai fait qu’écarter les inhibitions de votre esprit. C’est
défendu de le faire, et je n’aurais jamais osé si °°° avait été là. Mais vous n’êtes
qu’une créature, et j’étais si curieuse. Je savais que votre suspicion était
trop profonde pour que vous puissiez parler sans que je vous aide un peu. Mais
vos soupçons n’ont pas de raison d’être. Nous sommes incapables de vous faire
du mal, si vous ne nous gênez pas.


— Nous vous gênons déjà, dit Jim. Nous occupons presque
toute la surface de la planète.


— Ah ! Vous voulez me mettre à l’épreuve.
Vous vous défiez encore de moi. Mais la surface ne nous est d’aucune utilité !
C’est ici que nous habitons. Cependant… »


Là, il semblait à Jim que la « voix » de l’entité
féminine avait des accents presque nostalgiques.


« Cependant, poursuivit-elle, comme ce doit être
excitant de voyager d’un monde à l’autre ! Il y a tant de planètes et de
soleils dans l’espace… mais c’est une expérience que je ne connaîtrai jamais.


— Pourtant, s’étonna Jim, avec tous les pouvoirs
que vous avez, vous devriez voyager dans tout l’univers !


— Ah ! Je vois que vous ne comprenez pas
notre véritable nature. Bien que nous commandions à la matière, nous ne l’utilisons
pas pour notre existence. Nous sommes des créatures d’énergie mentale. Nous ne
serons jamais des concurrents pour votre race. Notre univers n’est pas le même
que le vôtre. »


Jim eut soudain une sensation étrange. C’était comme si la
présence de l’entité se rapprochait encore de lui, délicatement, tendrement,
presque. Malgré lui, il eut un sursaut.


« Pardonnez-moi, dit l’entité. Je viens d’explorer de
nouveau votre esprit. Vous avez l’impression que vous et vos semblables êtes en
grand danger à cause de nous. Je vous assure qu’il n’en est rien. »


Elle avait dit cela si simplement que Jim ne pouvait que la
croire.


« Votre compagnon a dit tout à l’heure que la
composition chimique de mes tissus était entièrement différente de celle des
créatures martiennes. Puis-je savoir en quoi ?


— Ils contiennent beaucoup de matériaux azotés.


— Des protéines, expliqua Jim.


— Je ne comprends pas ce mot.


— De quoi les tissus martiens sont-ils composés ?


— De °°° °°° °°°. C’est quelque chose d’entièrement
différent. Il n’y a pratiquement pas d’azote dedans.


— Vous ne pourriez rien m’offrir à manger, dans
ce cas ?


— Je ne crois pas. °°° dit que les matières
organiques de notre planète seraient un poison pour votre race. Vous avez faim,
créature ?


— Pour le moment, répondit Jim, songeur, j’ai mes
propres rations.


— Il me déplaît, reprit l’entité féminine, de
vous considérer simplement comme une créature. Comment vous appelez-vous ? »


Puis, comme si elle avait peur de n’être pas comprise, elle
formula différemment sa question :


« De quel moyen les gens de votre race se servent-ils
pour vous identifier ?


— On m’appelle Jim Spark.


— Je ne comprends pas très bien, à part une vague
référence à ce que vous appelez la lumière[1].
Est-ce que c’est cela, le sens de votre nom ?


— Mon nom n’a pas de sens particulier. C’est
simplement un moyen d’identification. Votre nom non plus n’évoque aucune
signification pour moi.


— Quel dommage ! Il me semble que vous
devriez porter un nom indiquant que vous avez l’habitude de voyager dans l’espace.
Et puisque les étoiles ont tant d’importance pour vous, j’ai envie de vous
appeler : Chasseur d’Etoiles. »


C’est ainsi que, des « lèvres » d’une « créature
vivante » qu’il ne voyait ni ne pouvait toucher, Jim Spark acquit le
surnom sous lequel, plus tard, la Galaxie entière allait le connaître.







CHAPITRE XI



LA TEMPÊTE DE
POUSSIÈRE


 


UNE « voix » plus grave, plus profonde, se forma
dans l’esprit de Jim :


« Je vous salue, créature. C’est un beau nom que °°°
vient de vous donner. »


L’entité féminine dit timidement :


« Je vous laisse la place, °°° °°°. »


A la perte d’un léger contact au sein de son esprit, Jim
comprit qu’il n’était plus en communication avec l’entité féminine.
Instinctivement, il tourna la tête comme s’il voulait suivre les « déplacements »
des entités immatérielles.


« Je vois que vous êtes gêné par l’absence d’un
équipement sensoriel capable de nous percevoir, fit le nouvel arrivant. Je
pourrais, pour vous faciliter les choses, adopter l’aspect d’une créature
semblable à vous, mais ce ne serait qu’une imposture. Est-ce que cela vous
suffira ? »


Jim vit apparaître devant lui un point lumineux qui se mit à
tournoyer en spirale et s’enfla pour devenir une colonne d’étincelles verdâtres
dont les contours flous avaient à peu près la hauteur et l’épaisseur d’un
homme.


« Ça ira très bien, dit-il calmement.


— Parfait ! » fit la voix. Jim avait
maintenant l’impression qu’elle provenait de la colonne d’étincelles, mais il
savait que ce n’était qu’une idée subjective. En réalité, ce qu’il appelait « voix »,
faute de mieux, se trouvait uniquement à l’intérieur de sa tête.


« Je vais vous expliquer qui je suis, reprit l’entité.
Je suis l’Administrateur de °°° °°°. La nouvelle de l’arrivée d’un spécimen
vivant de la nouvelle vie apparue à la surface m’a été communiquée et je suis
venu examiner votre esprit.


— Je préfère, fit Jim, le plus diplomatiquement
possible, que vous demeuriez à l’extérieur.


— Votre modestie, fit l’entité, est
compréhensible et louable. Mais je vous assure que mon examen sera
soigneusement limité aux zones périphériques seulement. Vos pensées privées
seront respectées. »


En vain, Jim tendit ses muscles. Pendant de longues minutes,
il n’éprouva rien de particulier. La sensation de contact que lui avait donnée
l’entité féminine était parfaitement absente de cette inspection sans doute due
à quelqu’un de plus expérimenté.


« Je vous remercie, dit enfin la voix grave. Vous serez
libéré dans quelques instants et remonté à la surface.


— Qu’avez-vous trouvé dans mon esprit ?
demanda Jim sur un ton de défi.


— Assez de choses pour avoir pitié de vos
semblables. Nous qui sommes adeptes de la Vie intérieure, nous sommes bien
placés pour vous comprendre, puisque nous avons jadis été comme vous. Votre
race n’est pas en harmonie avec l’univers. Vous possédez un esprit trop curieux
qui cherche à comprendre ce qu’il entrevoit à peine sans être équipé pour
saisir la réalité plus profonde qui seule importe. Dans votre recherche futile,
vous vagabondez frénétiquement d’un bout à l’autre du cosmos sans vous rendre
compte que la véritable réponse se trouve à l’intérieur de vous-mêmes. Pour
comprendre l’univers matériel, il faut d’abord divorcer d’avec la matière,
comme nous l’avons fait. Nous nous sommes détournés des étoiles pour regarder
en nous. Nous avons laissé derrière nous nos enveloppes mortelles pour faire
retraite au plus profond de notre monde. Pour nous, la mort n’existe plus
autrement que sous la forme du repos de l’esprit ; ni la naissance,
autrement que pour remplacer un esprit qui est allé se reposer.


— Pourtant, fit Jim, vous ne vous suffisez pas à
vous-mêmes. Vous êtes curieux. L’être qui me parlait tout à l’heure voulait
savoir comment était la Terre.


— °°° est un esprit jeune. Elle est née il y a
seulement cent révolutions sidérales. Elle n’a pas encore atteint la Sagesse
intérieure.


— Cependant, n’êtes-vous pas venu m’examiner
vous-même ?


— Seulement afin de m’assurer de ce que nous
soupçonnions déjà. Votre race est capable de progresser. Si tout se passe bien,
encore un million de révolutions sidérales de notre planète et vous pourrez
atteindre le stade de la Vie intérieure. Ce serait une bonne chose. Mon espèce
aurait un compagnon d’éternité et nous ne pourrions en tirer que des avantages
réciproques.


— Pourquoi dites-vous : « si tout se
passe bien » ? demanda Jim avec circonspection.


— Il y a dans votre espèce certaines tendances
inquiétantes, en particulier celles qui consistent à aller à l’encontre de l’intérêt
général.


— Si vous voyez tout cela dans mon esprit, vous y
voyez aussi que nous luttons contre ces tendances et que nos progrès, bien que
lents, n’en sont pas moins certains.


— Je vois cela, oui. Je crois que vous,
personnellement, êtes très soucieux de l’intérêt général. Votre esprit est
vigoureux et droit. J’aimerais vous aider dans vos entreprises.


— De quelle manière ?


— Voilà que de nouveau la suspicion vous envahit.
Détendez-vous. Je vous assure que notre aide ne prendra pas la forme d’une
intervention directe dans les affaires de votre espèce. De toute manière, une
telle intervention vous serait incompréhensible, et pour nous elle serait
indigne.


— Comment pouvez-vous m’aider, dans ce cas ?


— La réponse se trouve déjà dans votre main. »


Jim s’aperçut avec stupeur qu’il tenait dans sa main gantée
quelque chose qui n’avait pratiquement aucun poids. C’était une bande de… de
quoi, au fait ?


La voix grave répondit à sa question informulée :


« Ce n’est ni de la gaze, ni du plastique, ni aucune
substance que vous connaissez. Ce n’est même pas de la matière, telle que vous
définissez la matière. C’est °°° Mettez-la devant vos yeux. »


Jim obéit. L’étrange objet se comportait entre ses mains
comme s’il avait une vie propre. Il s’adapta d’une manière étonnante aux
moindres plis de ses arcades sourcilières, de son nez et de ses pommettes.
Pourtant, il ne l’empêchait ni de respirer, ni de cligner les yeux.


« Comment est-ce possible ? » demanda-t-il.


Avant même qu’il eût fini de formuler cette pensée, une
espèce de miroir sans contours s’était matérialisé devant lui. Il y voyait son
propre reflet, mais d’une manière assez floue. Et surtout, depuis sa lèvre
supérieure jusqu’au sommet de sa tête, toute la partie supérieure de son visage
émettait un rayonnement intense mais non aveuglant à travers lequel on ne
pouvait pas distinguer ses traits. Pendant qu’il contemplait, fasciné, cette
image irréelle, le miroir disparut aussi brusquement qu’il avait surgi de nulle
part.


« Est-ce que c’est ainsi que j’apparais aux autres ?
demanda-t-il.


— Oui, s’il s’agit de gens de votre espèce.


— J’ai l’impression de voir parfaitement à
travers. Si les rayons lumineux me parviennent dans un sens, pourquoi ne
révèlent-ils pas mon visage en repartant dans l’autre sens ?


— Les rayons lumineux, comme vous dites, sont
transformés au passage, d’une manière que je ne puis vous expliquer en
utilisant des concepts qui vous soient familiers.


— Et le reste ? » fit Jim en s’efforçant
de toucher l’espèce de vapeur floue qui l’entourait. Mais il ne sentit
absolument rien.


De nouveau, la voix grave répondit à sa question muette.


« Vous ne sentez rien. Cependant, ce que vous comparez à
un halo de vapeur est en réalité un écran imperméable aux radiations à ondes
courtes et infranchissable par tous les objets matériels d’une grosseur
supérieure à celle d’une molécule.


— Vous voulez dire que c’est un écran de force
individuel ?


— Bien que sommaire, cette description convient à
peu près, oui.


— Par toute la Galaxie, c’est impossible ! »
s’écria Jim.


Il avait été maintes fois prouvé qu’aucun générateur de
champ assez petit pour être commodément transporté par un homme ne pourrait
jamais être mis au point.


« Dans l’état actuel de vos connaissances
scientifiques, c’est exact, déclara la voix grave. Mais ne vous méprenez pas.
Le masque que vous portez n’est nullement un générateur d’énergie. Disons qu’il
capte plutôt celle du soleil et la restitue sous le contrôle de la volonté. D’ailleurs,
comme votre esprit est incapable de maîtriser ce genre d’énergie, nous avons
modifié le masque de sorte qu’il réagisse automatiquement aux caractéristiques
de votre esprit. Otez-le, à présent. »


Jim porta ses mains à son front. De nouveau, précédant son
geste, le masque se décolla de son visage et ne fut plus qu’une bande de gaze
ultralégère entre ses mains.


La voix grave résonna une dernière fois dans son esprit :


« Maintenant, il faut nous quitter, Jim Spark, chasseur
d’Etoiles. »


 


Sans transition d’aucune sorte, sans même avoir le moindre
doute sur l’endroit où il se « réveilla » sans jamais avoir eu l’impression
de perdre conscience, Jim se retrouva, debout et l’esprit clair, au bord de la
fissure, à l’endroit même où il avait lancé l’échelle avant de descendre. A sa
gauche était le scooter des sables que Bigman avait laissé.


Il portait son respirateur. De plus, il savait exactement de
quelle manière il avait été transporté jusqu’à la surface. Ce n’était pas un
souvenir. C’était une information délibérément introduite dans son esprit,
peut-être pour lui donner une dernière preuve de la maîtrise des Martiens sur
les transformations de la matière en énergie mentale. Ils avaient creusé pour
lui un puits jusqu’à la surface et l’avaient propulsé à la vitesse de la pensée
jusqu’à l’endroit où il s’était retrouvé. Il savait aussi maintenant qu’il n’avait
pas trouvé « par hasard », lors de sa descente, une ouverture dans la
roche mais qu’elle avait été à dessein créée sur son passage.


Il y avait également des mots qui résonnaient encore dans
son esprit. Ils appartenaient à la captivante voix féminine de la caverne et
ils disaient simplement :


« N’aie aucune crainte, Chasseur d’Etoiles ! »


Il fit quelques pas devant lui et s’aperçut que l’environnement
douillet de type terrestre qui avait été créé spécialement pour lui dans la
caverne n’existait plus. Le froid était mordant et le vent soufflait plus fort
que jamais. Le soleil occupait la même position à l’est que lorsqu’il avait
commencé sa descente. Combien de jours s’étaient écoulés ? Il n’avait
aucun moyen de le savoir.


Le ciel n’était pas tout à fait le même qu’avant. Il
semblait plus bleu, et le soleil plus rouge. Jim plissa le front pendant un
instant, puis haussa les épaules : il était en train de s’habituer à Mars,
voilà tout, et son inconscient rapprochait les couleurs de celles qu’il
connaissait sur la Terre.


Il ne devait pas perdre de temps pour retourner au dôme. Le
scooter des sables n’était pas un moyen de transport très rapide ni très
confortable et le plus tôt serait le mieux.


Il s’orienta grosso modo comme Bigman lui avait appris à le
faire, sur les aspérités de la surface martienne. Le scooter bondissait
bruyamment et retombait comme dans un film au ralenti, en soulevant d’interminables
nuages de poussière. Jim ne faisait rien pour réduire la vitesse. Même s’il se
renversait, étant donné la faible gravité, il ne risquait pas de se faire très
mal.


Ce fut quelque chose d’autre qui l’arrêta. Il avait un
étrange goût dans la bouche et ses maxillaires, ainsi que sa colonne
vertébrale, le démangeaient désagréablement. Il tourna la tête pour regarder
avec agacement le sillage de sable que le scooter produisait derrière lui.


Derrière lui ! Par la Galaxie ! Comment pouvait-il
avoir un goût de sable jusque dans sa bouche ?


Il ralentit et dirigea le scooter vers une plateforme
rocheuse où il ne pourrait pas soulever de poussière. Il attendit ensuite que l’atmosphère
s’éclaircisse.


Mais elle ne s’éclaircit pas. Jim comprit alors la raison
pour laquelle le soleil lui paraissait plus rouge et le ciel plus bleu. C’était
la fine poussière répandue dans l’air qui réfléchissait davantage de lumière.
Il n’y avait plus aucun doute. Il remonta sur son scooter et reprit sa route à
toute vitesse.


Une tempête de sable se préparait !


Même sur la Terre, tout le monde avait entendu parler de ces
tempêtes, qui ne ressemblaient que de nom à celles des déserts terrestres. C’était
la plus grande calamité qui pouvait se produire sur Mars. Aucun homme surpris,
comme Jim, au milieu d’une tempête sans la protection d’un tracteur des sables,
ne pouvait espérer y survivre. Il était arrivé que des fermiers s’écroulent à
quelques mètres de l’entrée d’un sas et meurent étouffés par la poussière sans
que personne pût rien faire pour aller les chercher.


Jim savait que quelques minutes seulement le séparaient de
la même mort atroce. Déjà, la poussière engorgeait l’intérieur de son
respirateur, il avait du mal à ne pas suffoquer et à garder les yeux ouverts.







CHAPITRE XII



LE MORCEAU DU PUZZLE


 


LA NATURE des tempêtes martiennes n’est pas encore très bien
comprise. Comme celle de la Lune, la surface de Mars est dans une large mesure
recouverte de particules de poussière très fine. Mais contrairement à la Lune,
Mars possède une atmosphère capable de soulever cette poussière. En temps
normal, ce n’est pas bien grave. L’atmosphère martienne est ténue et ses vents
ne durent pas longtemps.


Mais de temps à autre, pour une raison inconnue, peut-être
liée au rayonnement cosmique, les particules de poussière se chargent
électriquement et chacune repousse sa voisine. Même sans le moindre vent, elles
auraient tendance à s’élever. Un homme marchant sur le sol martien soulèverait
alors des nuages qui refuseraient de retomber mais tourbillonneraient au
hasard.


Quand s’ajoutent à cela les effets du vent, les conditions d’une
tempête martienne sont réunies. La poussière soulevée, bien que trop fine pour
obscurcir la vision, s’insinue absolument partout : le danger est là. Rien
ne l’arrête : ni l’abri d’un rocher, ni les vêtements, ni même le
respirateur pourtant aussi étanche que possible.


Au cœur de la tempête, deux minutes suffisent pour provoquer
d’insoutenables démangeaisons, cinq pour aveugler un homme et quinze pour
entraîner sa mort par asphyxie. Jim était au courant de tout cela. Mais il n’y
pouvait absolument rien.


Rien ?


A moitié aveugle, toussant sans que sa gorge s’éclaircît le
moins du monde, il songea à la voix martienne dont les dernières paroles
avaient été : « N’aie aucune crainte, Chasseur d’Etoiles. » Se
pouvait-il qu’elle eût voulu faire allusion à la tempête qui se préparait ?


Et tout en pensant à cela, il sut qu’il connaissait déjà la
réponse. D’une main, il fouillait fébrilement dans sa poche tandis que de l’autre
il arrachait le respirateur inutile. Un souffle glacé semblable à une multitude
d’aiguilles lui meurtrit le visage. Ses paupières étaient fermées et il
retenait sa respiration. Il plaqua rapidement la bande de gaze sur la partie
supérieure de son visage dont elle épousa fidèlement les contours, puis remit
par-dessus son respirateur en place.


C’est à ce moment-là seulement qu’il céda à son envie de
tousser et d’éternuer. Ce faisant, ses poumons absorbèrent de grandes quantités
de l’atmosphère martienne, mais la poussière avait cessé d’entrer.
Graduellement, il rejeta les particules qui obstruaient sa gorge, ses narines
et ses yeux. Sa vision redevint claire. Son corps était obscurci par l’effet
vaporeux de l’écran de force qui l’entourait et il savait que son visage était
lumineux et ses traits invisibles.


Les molécules d’air pénétraient librement à l’intérieur du
champ de force. Pourtant, malgré leurs dimensions infimes, les particules
étaient stoppées. Jim pouvait suivre le processus à l’œil nu. Chaque particule,
en se heurtant au champ de force, voyait son énergie cinétique convertie en
lumière, de sorte que le jeune homme, au milieu de la tempête martienne, était
entouré d’un halo brillant.


Il épousseta ses vêtements. La poussière traversait sans
difficulté le champ de force. Cependant, une fois sortie, elle ne pouvait plus
rentrer.


Il se tourna vers le scooter couché à quelques mètres de
lui. Il essaya de remettre le moteur en marche. Comme il s’y attendait, c’était
impossible. Les scooters des sables, contrairement aux tracteurs, n’avaient pas
de moteurs blindés.


Il lui faudrait aller à pied. Maintenant qu’il avait testé
les possibilités de la bande de gaze martienne, ce n’était pas une pensée
particulièrement effrayante. Le dôme ne devait pas se trouver à plus de deux
kilomètres et ses bouteilles d’oxygène étaient presque intactes : les
Martiens avaient veillé à les remplir avant son départ.


Il comprenait, maintenant, pourquoi ils l’avaient remonté en
pleine tempête. Il possédait la défense parfaite dans sa poche. Et s’ils ne l’avaient
pas prévenu, c’était peut-être pour le mettre à l’épreuve. S’il méritait le don
qu’ils lui avaient fait, il devait être capable de songer à s’en servir tout
seul.


L’écran de force lui facilitait la marche. Il s’aperçut que
même la semelle de ses bottes était protégée, de sorte qu’il ne foulait pas
directement le sol de la planète, mais avait l’impression de se déplacer sur un
matelas d’air élastique. Ce qui, combiné aux effets de la force de gravité très
faible, lui permettait, avec un peu d’entraînement, de faire de grandes
enjambées qui le rapprochèrent rapidement de la ferme.


Lorsqu’il se trouva devant la porte du sas par lequel il
était sorti, la tempête avait presque cessé. L’éclat du champ de force avait
diminué ; il ne voyait plus que quelques brèves étincelles occasionnelles
là où des grains de poussière s’y heurtaient encore. Il pouvait maintenant
retirer la bande de gaze.


Quand la porte intérieure du sas s’ouvrit, plusieurs
fermiers alertés par le bruit l’attendaient de l’autre côté, curieux de savoir
ce qui avait bien pu déclencher l’ouverture du sas à partir de l’extérieur.


Plusieurs exclamations incrédules fusèrent :


« Mais c’est Williams ! » « Par Jupiter,
d’où sors-tu, mon garçon ? » « Que t’est-il arrivé ? »


Puis, dominant le brouhaha confus de toutes ces questions
simultanées, une voix perçante :


« Comment as-tu fait pour traverser la tempête ? »


La question fit son chemin dans les esprits et un silence s’établit
pendant quelques instants.


Quelqu’un s’exclama : « Regardez son visage. On
dirait une tomate pelée ! »


Il y avait là une exagération certaine, mais également une
assez grande part de vérité. Les fermiers accouraient maintenant de partout
pour voir le phénomène. Un scooter arriva bruyamment et Hennes en descendit. Il
aboya :


« Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Williams ?
Où étiez-vous ?


— Je me suis perdu, lui répondit Jim en le
regardant froidement.


— C’est tout ce que vous avez à fournir comme
explication ? Vous disparaissez pendant deux jours, vous affrontez tout
seul une tempête et vous déclarez que vous vous êtes perdu ?


— J’ai voulu faire un tour dehors. J’ai dû
marcher un peu trop loin.


— Vous vous fichez de moi, hein ? Vous avez
marché pendant deux jours et deux nuits ?


— Vérifiez s’il vous manque un tracteur. »


Un des fermiers s’interposa entre les deux hommes en disant :


« Il ne sait pas ce qu’il dit ; il doit être
épuisé, monsieur. Il était dehors, dans la tempête.


— Ne dites pas d’absurdités, fit Hennes. S’il
avait été dehors, il ne serait pas vivant à l’heure actuelle.


— Je sais, fit le fermier, embarrassé. Mais
regardez son visage. »


Hennes regarda le visage, le cou et les épaules rougis de
Jim. Il haussa les épaules :


« Est-ce que vous étiez dehors dans la tempête ?
demanda-t-il.


— J’y étais.


— Comment avez-vous pu survivre ?


— J’ai rencontré un homme, lui dit Jim. Il était
entouré de lumière et de vapeurs. La poussière ne le gênait pas. Il s’appelle
le Chasseur d’Etoiles. »


Les fermiers en cercle autour de lui l’écoutaient en
silence. Hennes, furieux, les apostropha :


« Par les anneaux de Saturne, déguerpissez-moi d’ici !
Retournez à votre travail. Et toi, Sam, va me chercher un tracteur tout de
suite. »


 


Près d’une heure s’écoula avant que Jim pût prendre le bain
chaud auquel il aspirait de tout son corps endolori. Hennes ne permit à
personne d’autre que lui de l’approcher. Il le mena dans son bureau où il lui
fit subir un interrogatoire prolongé, mi-furieux, mi-perplexe, tandis que Jim s’en
tenait à sa version précédente :


« Je suis sorti faire un tour. Je me suis perdu et j’ai
été surpris par la tempête. J’ai rencontré un homme étrange au corps entouré de
lumière qui m’a dit s’appeler le Chasseur d’Etoiles. Il m’a aidé à revenir ici. »


Hennes finit par renoncer. Jim prit enfin son bain. Le
médecin du dôme s’occupa de lui et après une piqûre de Soporite à laquelle il
ne put échapper, le jeune Terrien s’endormit du sommeil du juste.


Le lendemain matin, il s’éveilla dans des draps propres et
frais, à l’infirmerie. Il se sentait beaucoup mieux. Le plus terrible, il le
savait, allait être d’affronter l’avalanche de questions que tout le monde ne
manquerait pas de lui poser sur sa mystérieuse aventure. Il faudrait qu’il les
tienne en haleine encore quelque temps.


Il était maintenant à peu près certain d’avoir la clé du
mystère des empoisonnements. Il ne lui manquait qu’un ou deux morceaux du
puzzle et, naturellement, une preuve légale.


Il entendit un pas léger qui s’approchait de la tête de son
lit et se raidit. Est-ce que cela allait recommencer déjà ? Mais ce n’était
que Benson. L’agronome, les cheveux toujours en bataille, les lèvres plissées,
avait une mine préoccupée. Il portait à la main quelque chose qui ressemblait à
un gros pistolet de forme démodée.


« Vous êtes réveillé, Williams ? demanda-t-il.


— Ça se voit, non ? » fit Jim.


Benson passa le revers de sa main sur son front moite de
sueur :


« Hennes ne sait pas que je suis ici. Il ne serait pas
content, s’il me surprenait en train de vous parler.


— Pour quelle raison ?


— Il est convaincu que vous êtes impliqué dans
cette affaire d’empoisonnements. Il est allé le dire à Makian. Vous êtes dans
de mauvais draps. Votre absence de deux jours et vos explications confuses sont
suspectes aux yeux de tout le monde. Malgré mon influence, je ne sais pas si je
réussirai à les convaincre de votre innocence.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis
innocent ? »


Benson se pencha en avant comme s’il allait révéler un
terrible secret.


« Je pense que vous avez dit la vérité. C’est pourquoi
je suis venu vous voir. Je veux que vous me parliez de cette créature qui émet
des vapeurs et de la lumière. Etes-vous sûr qu’il ne s’agissait pas d’une
hallucination, Williams ?


— J’ai vu cet homme comme je vous vois. Je lui ai
même parlé.


— Pourquoi dites-vous que c’est un homme ?
Quelle langue parlait-il ?


— Il parlait la langue internationale, comme vous
et moi. Et sa silhouette était celle d’un homme. Vous pensiez peut-être que c’était
un Martien ? »


Benson eut un sourire timide :


« Vous connaissez ma théorie. Réfléchissez un peu,
Williams. C’est impossible qu’il s’agisse d’un homme. Il faut que ce soit un
Martien ! Ils commencent à se manifester à nous. Tous les renseignements
que nous pourrons avoir sur eux sont infiniment précieux. Il nous reste si peu
de temps !


— Pourquoi dites-vous cela ?


— C’est vrai ! J’oubliais que vous n’étiez
pas au courant de ce qui s’est passé depuis votre départ. Je vous assure,
Williams, que nous nous trouvons dans une situation désespérée. » Il
montra à Jim l’objet à la forme de pistolet qu’il tenait à la main en demandant :
« Savez-vous ce que c’est ?


— Je vous ai déjà vu avec.


— C’est mon harpon de prélèvement. Je l’ai
inventé moi-même. Il me sert à puiser des échantillons dans les silos à grain.
Il lance au cœur du silo une petite boule creuse attachée à un fil de métal. La
boule s’ouvre par télécommande et se referme après s’être remplie, par exemple,
de blé. Je la retire et je la vide de son contenu. En variant la puissance du
tir, il est facile d’accéder à n’importe quelle profondeur du silo.


— C’est ingénieux, fit Jim. Mais que faites-vous
avec, en ce moment ?


— Je me demande si je ne vais pas le jeter aux
ordures. C’était la seule arme dont je disposais pour lutter contre les
empoisonneurs. Mais elle ne m’a servi à rien et il n’y a aucune chance pour qu’elle
me serve un jour.


— Dites-moi ce qui s’est passé pendant mon
absence », demanda Jim en saisissant le bras de l’agronome.


Benson répondit d’une voix lugubre :


« Tous les membres des coopératives fermières ont reçu
un nouveau message des inconnus qui sont responsables des empoisonnements. Le
message l’admet ouvertement, à présent. Ce sont les mêmes hommes, ou plutôt les
mêmes entités, qui sont à l’origine du complot contre Mars et la Terre.


— Que dit le message ?


— Oh ! fit Benson en haussant les épaules.
Je vous fais grâce des détails. Cela se résume à peu près à ceci : le
gouvernement de la Terre doit capituler et accepter leurs conditions sans
restrictions, ou bien les empoisonnements reprendront sur une vaste échelle. Si
cela se produit, tout le Système solaire va connaître une gigantesque panique. »


Il arpenta la pièce en poursuivant avec animation :


« J’ai répété à Hennes et à Makian que j’étais sûr que
vous disiez la vérité et que le Chasseur d’Etoiles était la clé de toute cette
affaire, mais ils ne veulent pas me croire. Hennes me soupçonne même, j’ai l’impression,
d’être votre complice. »


Il semblait véritablement désespéré.


« Combien de temps nous reste-t-il ? demanda
calmement Jim.


— Deux jours. Ou plutôt non, c’était hier. Il ne
nous reste plus maintenant que trente-six heures. »


 


Trente-six heures ! Jim allait être dans l’obligation d’agir
très vite. Plus vite qu’il ne l’avait prévu. Mais il aurait peut-être le temps
de réussir. Sans le savoir, Benson venait de lui fournir le morceau du puzzle
qui lui manquait.







CHAPITRE XIII



LE CONSEIL ENTRE EN
ACTION


 


BENSON quitta Jim quelques minutes plus tard, sans que les
explications du Terrien l’eussent véritablement satisfait. Ce dernier n’était
pas fâché de le voir partir. Depuis quelques instants, un doute horrible lui
était venu. Ses vêtements étaient étalés sur le dossier d’une chaise au pied de
son lit, et ses bottes étaient debout à côté. Hennes avait dû avoir l’idée de
fouiller ses affaires !


Par principe, les bottes d’un fermier étaient sacrées, aussi
sacrées que son tracteur, et c’était un crime impardonnable que d’y toucher.
Lorsque Jim se leva avec appréhension pour vérifier la poche intérieure des
bottes, il faillit pousser un cri de dépit. Elles étaient vides ! Elles avaient
contenu un mouchoir et un peu d’argent. Fébrilement, il enfonça le bras jusqu’à
l’aisselle dans la botte droite. Son cœur battait à se rompre. Il n’osait même
pas respirer !


Quand il sentit le contact de la précieuse gaze qu’il avait
dissimulée là machinalement avant de prendre son bain, il poussa un profond
soupir de soulagement. Dire qu’il avait failli perdre par négligence le
précieux don des Martiens ! A l’avenir, il se promit d’être plus prudent.
Il ne voulait plus être à la merci d’une injection de Soporite.


Il attacha la bande de gaze autour de sa taille et s’habilla.
Ses vêtements avaient été nettoyés et ses bottes cirées. Toutes ses poches
étaient vides mais leur contenu était posé en vrac sur une petite table. Après
une rapide vérification, il constata que rien ne manquait. Il était en train de
boucler son ceinturon lorsqu’un fermier barbu entra sans frapper.


« Qu’est-ce que tu veux, Zukis ? lui demanda-t-il
sèchement.


— Où crois-tu aller comme ça, Terreux ? »
lui rétorqua Zukis d’un ton mauvais.


Depuis le premier jour, il n’y avait jamais eu de sympathie
entre les deux hommes. Il appartenait à ce que les fermiers du dôme Makian
appelaient « le clan de Hennes ». Jim se souvenait que c’était lui
qui lui avait traîtreusement tiré une rafale d’étourdisseur dans le dos quand
il était monté dans le tracteur de Makian, devant l’Office de Recrutement.


« Je ne crois pas que ce soient tes affaires, Zukis,
lui dit tranquillement Jim.


— Tu crois ça ? Eh bien, tu te trompes,
parce que tu restes ici. Ce sont les ordres de Hennes. »


Tout en prononçant ces paroles, Zukis bloquait la porte avec
son corps. A sa hanche pendait un fulgur dont sa main se rapprochait
négligemment.


Jim attendit.


« Peut-être que tu as changé d’avis, Terreux ? fit
Zukis avec un sourire sarcastique.


— Peut-être. Mais quelqu’un est venu me voir,
tout à l’heure. Comment cela se fait-il ? Tu n’as pas fait attention ?


— Tais-toi, grogna Zukis.


— Ou peut-être que tu étais payé pour regarder
ailleurs ? insista Jim de la même voix tranquille. Je ne sais pas si
Hennes serait content d’apprendre cela. »


Zukis cracha par terre, manquant d’un centimètre la botte de
Jim.


« Tu voudrais poser ton fulgur et refaire ça ?
demanda ce dernier.


— Fais attention à toi, Terreux, si tu n’as pas
envie de jeûner », lui dit le fermier en sortant avant de refermer la
porte à clé.


Quelques minutes plus tard, il y eut un bruit de métal
contre la porte. Lorsqu’elle s’ouvrit, Zukis apparut, portant un plateau de
nourriture. Jim reconnut la couleur des légumes martiens.


« Tiens-toi sage si tu veux manger », lui dit
Zukis. Un de ses pouces calleux était visible au bord du plateau, qu’il tenait
en équilibre sur son poignet. L’autre main n’était pas en vue.


Jim se raidit soudain, fit un bond de côté, replia ses
jambes sous lui et plongea sur Zukis. D’une main, il repoussa violemment le
plateau chargé tandis que de l’autre il agrippait et tordait la barbe du
fermier.


Zukis tomba en poussant un hurlement. La botte de Jim s’abattit
sur sa main, celle qu’il avait tenue cachée sous le plateau, et son hurlement
se transforma en un glapissement aigu tandis que ses doigts écrasés s’ouvraient
pour lâcher le fulgur qu’ils tenaient.


Jim lui lâcha la barbe et ramassa vivement l’arme.


« Tais-toi, dit-il, ou tu es un homme mort. »


Zukis massait ses phalanges meurtries en roulant des yeux
chargés de haine ; il haletait lourdement.


« Que cherches-tu à faire ? dit-il.


— Pourquoi cachais-tu une arme sous ton plateau ?


— Pour me protéger au cas où l’idée t’aurait pris
de me sauter dessus pendant que j’avais les mains chargées.


— Tu ferais bien de dire la vérité, fit Jim d’un
ton menaçant, le fulgur pointé sur Zukis.


— Je… je devais te tuer.


— Qu’aurais-tu dit ensuite à Makian ?


— Que tu avais cherché à t’échapper.


— L’idée était de toi ?


— Non. De Hennes. Je ne faisais qu’obéir à ses
ordres.


— Relève-toi. »


Zukis obéit, tout en continuant à masser sa main endolorie.
Il paraissait effrayé.


« Tu ne vas pas tirer sur un homme désarmé ?
demanda-t-il.


— Tu n’aurais pas été capable de le faire ? »


Une voix se fit entendre soudain :


« Jetez cette arme, Williams. »


Jim tourna vivement la tête de ce côté ; Hennes se
tenait dans l’encadrement de la porte, fulgur au poing. Il y avait derrière lui
le visage ridé de Makian.


Jim laissa tomber son fulgur.


« Que se passe-t-il ici ? demanda Hennes sans
cesser de tenir Jim en joue.


— Vous le savez très bien, Hennes. Zukis a essayé
de m’éliminer sur vos propres ordres. Je ne me suis pas laissé faire. »


Zukis prit un air profondément choqué :


« Pas du tout. Ça ne s’est pas du tout passé comme ça.
Je lui ai porté son plateau de déjeuner et il m’a sauté dessus. J’avais les
mains chargées, je n’ai pas pu me défendre.


— Tais-toi, fit Hennes d’un ton méprisant. Nous
verrons ça plus tard. Va plutôt me chercher deux ligots en vitesse. »


Zukis disparut aussitôt.


« Pourquoi des ligots, Hennes ? demanda timidement
Makian.


— Parce que cet homme est un dangereux imposteur,
monsieur. Vous vous souvenez que je l’ai ramené ici parce qu’il paraissait
savoir quelque chose sur les empoisonnements.


— Oui. Oui, bien sûr.


— Il nous a raconté une histoire sur sa petite
sœur qui aurait été empoisonnée par des confitures martiennes. Vous vous
souvenez ? Eh bien, j’ai vérifié ! Aucune petite fille de douze ans
ayant un frère de l’âge de Williams n’a jamais été la victime d’un pot de
confitures martiennes. Il n’y a pas eu tellement de cas d’empoisonnements jusqu’ici :
moins de deux cent cinquante. La vérification n’a pas été très longue à faire.


— Depuis quand savez-vous cela, Hennes ?
demanda Makian.


— Oh ! Pratiquement depuis son arrivée ici.
Mais je n’en ai parlé à personne. Je voulais d’abord voir ce qu’il allait
faire. J’ai chargé Griswald de le surveiller discrètement…


— De me tuer, vous voulez dire, interrompit Jim.


— Il est normal que vous disiez cela : vous
l’avez éliminé parce qu’il a été assez maladroit pour vous laisser le
soupçonner. » Il se tourna vers Makian : « Ensuite, il s’est
arrangé pour se faire engager par Benson dans son laboratoire. Ainsi, il
pouvait suivre facilement nos progrès dans l’enquête sur les empoisonnements.
Et pour couronner le tout, il a quitté le dôme il y a trois jours pour une
raison qu’il refuse d’expliquer. Vous voulez savoir laquelle ? Il avait
besoin de faire son rapport aux hommes qui l’emploient, ceux qui sont derrière
toute cette affaire. Si l’ultimatum est arrivé juste pendant son absence, ce n’est
pas pure coïncidence.


— Mais vous, où étiez-vous pendant ce temps ?
demanda soudain Jim. Avez-vous cessé de me faire surveiller après la mort de
Griswald ? Puisque vous prétendez que vous saviez où j’allais, pourquoi ne
m’avez-vous pas fait suivre ? »


Makian prit un air perplexe et commença à dire : « Ce
que… »


Mais Jim l’interrompit :


« Laissez-moi terminer, monsieur. Je pense que Hennes
ne se trouvait pas sous le dôme la nuit où je suis sorti. Il ne s’y trouvait
pas non plus le lendemain. Où étiez-vous passé, Hennes ? »


Ce dernier fit un pas en avant. Un rictus mauvais déformait
sa bouche. Des poings, Jim semblait se protéger le visage. Il ne pensait pas
vraiment que Hennes serait capable de tirer sur lui, mais la bande de gaze
martienne était prête à servir, éventuellement, dissimulée dans le creux de sa
main.


Makian s’interposa nerveusement.


« Je suggère que nous le remettions entre les mains du
Conseil scientifique, dit-il.


— Que vient faire le Conseil là-dedans ?
demanda vivement Jim.


— Ça ne vous regarde pas », aboya Hennes.


Zukis venait d’arriver avec les ligots. C’étaient de simples
tiges en plastiques flexible qui pouvaient épouser n’importe quelle forme et se
rigidifier à volonté. Une fois rigides, elles étaient infiniment plus solides
que des liens quelconques ou même des menottes en acier.


« Tendez vos mains », ordonna Hennes.


Jim obéit sans prononcer un mot. Le ligot fit deux tours sur
ses poignets. On lui attacha les chevilles de la même manière. Il avait
toujours au creux de la main la bande de gaze dont il ne voulait se servir qu’en
dernière extrémité.


« Pourquoi avez-vous parlé du Conseil scientifique ? »
demanda-t-il de nouveau.


Mais sa question était inutile. De l’extérieur, on entendit
un cri et une silhouette de petite taille se catapulta à l’intérieur de la
pièce en hurlant d’une voix aiguë :


« Où est Williams ? »


C’était Bigman. Il ne prêta attention à aucune des personnes
qui étaient là à l’exception de Jim. Il parla d’une seule traite :


« Je viens d’apprendre en arrivant que tu étais dehors
sans tracteur pendant la tempête. Par les trous noirs de la Galaxie, tu as dû
être écorché vif ! Comment as-tu fait pour t’en tirer ? Je… Je… »


Il remarqua pour la première fois la posture de Jim et se
tourna furieux :


« Qui a fait attacher ce garçon de cette manière ? »


Hennes avait repris ses esprits. D’une seule main, il saisit
Bigman au collet et le souleva presque du sol :


« Je t’ai déjà dit, avorton, ce que je te ferais si tu
remettais les pieds ici.


— Lâche-moi, grosse andouille ! J’ai le
droit d’être où je veux. Si tu ne m’as pas lâché dans une demi-seconde, tu en
répondras devant le Conseil scientifique.


— Pour l’amour de Mars, Hennes, laissez-le, fit
Makian.


— Fiche le camp d’ici, dit Hennes en relâchant
Bigman.


— Pas question. Je travaille maintenant pour le
Conseil scientifique. Je suis venu avec le docteur Silvers. Vous pouvez lui
demander confirmation. »


Un nouvel arrivant était sur le seuil. Ses cheveux et sa
moustache grisonnants lui donnaient un air de grande dignité.


« Si vous permettez, dit-il en s’avançant vers Makian,
j’aimerais prendre les choses en main. Le gouvernement d’Intersolar City vient
de décréter l’Etat d’urgence pour tout le Système. A partir d’aujourd’hui, les
fermes passent sous le contrôle du Conseil scientifique. Je suis chargé de m’occuper
de la ferme Makian.


— Je m’attendais à quelque chose de ce genre,
murmura Makian, l’air catastrophé.


— Otez ses ligots à cet homme, ordonna le docteur
Silvers.


— Il est dangereux, lui dit Hennes.


— J’en prends l’entière responsabilité. »


Bigman se raidit en faisant claquer ses talons :


« Exécution, Hennes. »


Le fermier pâlit de fureur, mais ne prononça aucun mot.


 


Trois heures s’étaient écoulées. Le docteur Silvers était en
conférence avec Makian et Hennes.


« Je n’ai pas l’intention d’examiner tous les dossiers
de la ferme, dit l’envoyé du Conseil. Je voudrais surtout discuter avec votre
agronome, Benson, pour savoir où il en est dans ses recherches. Nous avons six
semaines pour trouver une solution. Pas davantage.


— Six semaines ! s’écria Hennes. Vous voulez
dire vingt-quatre heures !


— Non. Si nous n’avons toujours rien trouvé à l’expiration
de l’ultimatum, nous stopperons immédiatement toutes les importations en
provenance de Mars. Nous ne céderons pas tant que subsistera la moindre chance.


— Par l’espace ! s’exclama Hennes. La terre
va mourir de faim !


— Nous pouvons tenir six semaines, en rationnant
tout le monde.


— Mais ce sera la panique ! Il va y avoir
des émeutes partout !


— C’est exact. Je ne dis pas que cela sera
facile.


— Vous causerez la ruine des coopératives, se
lamenta Makian.


— De toute manière, elles seront ruinées si nous
ne trouvons pas de solution. Voyons… dans un instant, j’irai trouver Benson.
Demain matin, nous tiendrons une conférence à quatre. Demain à minuit, si nous
n’avons rien de nouveau sur Mars ou au Laboratoire central de la Lune, nous
décréterons l’embargo sur toutes les importations martiennes et nous réunirons
les dirigeants de toutes les coopératives de Mars.


— Pourquoi ? demanda Hennes.


— Parce que nous avons de nombreuses raisons de
penser que l’organisation qui est derrière ce complot est en liaison étroite
avec les fermes.


— Et Williams ?


— Je l’ai interrogé. Son histoire est étrange, je
l’avoue. Je l’ai fait transférer à Wingrad, où il sera interrogé de nouveau,
sous hypnose si nécessaire. »


La lumière de la porte clignota.


« Voulez-vous ouvrir, monsieur Makian ? »
demanda Silvers.


Le fermier obéit comme s’il était un simple domestique et
non l’un des hommes les plus riches de Mars.


Bigman entra. Il regarda Hennes d’un air de défi et déclara :


« Williams est en route pour Wingrad, dans un tracteur,
sous bonne escorte.


— Parfait », dit le docteur Silvers.


A deux kilomètres à l’extérieur du dôme, le tracteur s’arrêta.
Jim Spark, son respirateur en place, en descendit. Il fit un signe de main au
conducteur qui se pencha par la portière ouverte pour lui crier :


« N’oubliez pas ! Le sas n° 7 ! Un de
nos hommes sera là pour vous accueillir. »


Jim sourit et hocha la tête. Le tracteur s’éloigna dans la
direction de Wingrad, au milieu d’un nuage de poussière. Lentement, Jim reprit
à pied la direction du dôme.


Les hommes du Conseil coopéraient, naturellement. Ils avaient
accédé à sa demande de quitter la ferme pour y retourner secrètement, mais
aucun d’eux, pas même le docteur Silvers, ne connaissait le motif de cet
étrange manège.


Jim Spark avait tous les morceaux du puzzle, mais il lui
manquait encore la preuve.







CHAPITRE XIV



 « JE SUIS LE CHASSEUR D’ÉTOILES ! »


 


HENNES referma derrière lui la porte de sa chambre. Il était
las et d’une humeur détestable. Sa lassitude s’expliquait aisément. Il était
près de trois heures du matin et il n’avait guère pris de repos les deux
dernières nuits ni, à tout bien y réfléchir, pendant ces six derniers mois
mouvementés. Pourtant, il avait insisté pour rester jusqu’à la fin de l’entretien
qu’avait eu le docteur Silvers avec Benson.


Le docteur Silvers n’avait pas tellement aimé cela, ce qui
expliquait en partie la fureur de Hennes. Ce docteur Silvers ! Pour qui se
prenait-il ? Un vieillard incompétent parachuté de la Terre pour exercer
des fonctions auxquelles il ne comprenait rien. Pour couronner le tout, l’attitude
servile qu’avait adoptée Makian face au Conseil scientifique était proprement
écœurante.


Il y avait aussi Benson, qui l’avait empêché de liquider ce
jeune Terrien, Williams, de la manière la plus efficace et la plus expéditive
possible. Décidément, tout le monde lui mettait des bâtons dans les roues !
Même Griswald et Zukis s’étaient montrés incapables d’accomplir leur mission
discrètement.


Il se demandait s’il n’allait pas prendre une pilule de
Soporite. C’était le seul moyen de refaire ses forces afin d’avoir l’esprit
bien clair le lendemain, quand il y aurait des décisions importantes à prendre.


Pourtant, songea-t-il en secouant la tête, il ne pouvait pas
risquer d’être surpris dans les brumes du Soporite au cas où un événement
imprévu et grave se produirait pendant la nuit. Il faudrait qu’il se passe de
somnifère.


Il poussa un grand soupir et s’assit au bord de son lit pour
ôter ses bottes. Il se massa les pieds, l’un après l’autre, en poussant un
nouveau soupir de lassitude, puis se raidit soudain. Il s’était dressé sans même
s’être rendu compte d’avoir accompli un mouvement.


Ce n’était pas possible ! Ce devait être une
hallucination ! Sinon, cela signifiait que l’histoire à dormir debout que
racontait Williams était vraie, et que les élucubrations de Benson à propos des
Martiens avaient un fondement…


Non, il refusait d’en croire ses yeux. Pourtant, dans la
pénombre de la chambre, éclairant les meubles et les murs d’une lumière diffuse
et irréelle, se dressait la silhouette immobile d’un homme dont le visage
indiscernable émettait une clarté blafarde et vaporeuse.


Hennes sentit le contact du mur derrière son dos. Pourtant,
il n’avait pas eu conscience de reculer !


L’apparition parla. Sa voix était caverneuse.


« Je suis le Chasseur d’Etoiles ! »


Hennes fit un effort pour maîtriser ses nerfs. D’une voix
ferme, il demanda :


« Que voulez-vous ? »


Le Chasseur d’Etoiles ne répondit pas. Il ne faisait pas non
plus le moindre mouvement.


Le fermier reprit un peu d’assurance. C’était peut-être une
sorte de mannequin téléguidé qui ne pouvait prononcer qu’une seule phrase. De
toute manière, il y avait un moyen de s’en assurer.


La main de Hennes bougea lentement vers la commode toute
proche. Il la posa négligemment sur le premier tiroir. La chose ne bougeait
toujours pas. Robot ou Martien, elle avait dû s’introduire là pendant son
absence, mais n’avait sûrement pas découvert la cachette où Hennes gardait une
arme en cas d’urgence.


Son doigt effleura un bouton camouflé dans un dessin du
tiroir. Un panneau secret s’abaissa et Hennes s’empara du fulgur d’un geste
vif.


Déjà, l’arme était pointée sur la poitrine de l’apparition,
qui n’avait toujours pas bougé.


D’une voix rendue confiante par la présence du fulgur dans
sa main, il répéta sa question :


« Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? »


Une fois de plus, la silhouette répondit de la même voix
caverneuse : « Je suis le Chasseur d’Etoiles. »


Les lèvres de Hennes se plissèrent en un rictus furieux
tandis qu’il pressait la détente.


L’arme était de petite taille. Le projectile était minuscule
mais redoutable. Une fois qu’il était lancé, tout obstacle qui l’arrêtait
déclenchait une mini-réaction nucléaire qui convertissait une fraction de sa
masse en énergie.


Lorsqu’il atteignit l’écran de vapeur, il fut stoppé
instantanément, sans toucher le corps qui se trouvait à un centimètre de lui. L’écran
de force absorba l’impact, mais le projectile explosa aussitôt et la charge
nucléaire fut convertie intégralement en lumière. C’était comme si un soleil de
la taille d’une tête d’épingle avait existé dans la pièce pendant une
mini-fraction de seconde.


Avec un hurlement atroce, Hennes porta la main à ses yeux
pour se protéger. Mais il était trop tard. Plusieurs minutes plus tard, quand
il osa rouvrir ses paupières, il était aveugle. Il ne vit pas le Chasseur d’Etoiles
s’enfuir en courant de la pièce avant que ses cris n’ameutent toute une foule
de fermiers pour la plupart réveillés en sursaut.


« Attrapez-le ! Emparez-vous de lui ! Ne le
laissez pas s’enfuir ! cria-t-il.


— Il n’y a personne », lui répondirent une
demi-douzaine de voix, et quelqu’un ajouta : « Il y a une odeur de
fulgur dans cette pièce. C’est vous qui avez tiré ?


— Que s’est-il passé, Hennes ? demanda la
voix autoritaire du docteur Silvers.


— Personne ne l’a vu ? fit Hennes en
frémissant de rage et de frustration. Etes-vous donc tous… »


Il fut incapable de finir sa phrase. La lumière commençait à
peine à parvenir de nouveau à ses yeux larmoyants. Il ne trouva pas le courage
de prononcer le mot « aveugle ».


« Qui était avec vous ? demanda le docteur Silvers.
Pouvez-vous le décrire ? »


Hennes secoua lugubrement la tête pour toute réponse.
Comment pourrait-il décrire ce qu’il avait vu ? Comment décrire un
cauchemar de vapeurs lumineuses capable de parler, contre lequel une balle de
fulgur était non seulement impuissante, mais se retournait sur celui qui l’avait
tirée ?


Le docteur Silvers retourna dans sa chambre en haussant les
épaules. Hennes était surmené, comme tout le monde à la ferme, se dit-il. Il
avait dû avoir une hallucination. Pour l’instant, le docteur Silvers avait d’autres
chats à fouetter. Il lui fallait réfléchir à ce qu’il ferait demain. Le sort du
Système solaire dépendrait peut-être des décisions qu’il prendrait. Il y avait
bien ce jeune Spark, qui paraissait si sûr de lui, mais jusqu’à présent il n’avait
pas encore fait la preuve de son efficacité. Cette histoire de Chasseur d’Etoiles
était on ne peut plus maladroite. Elle n’avait servi qu’à le rendre suspect et
aurait pu causer sa mort. Heureusement qu’il était là, lui, le docteur Silvers !


Juste avant d’entrer dans sa chambre, il s’immobilisa,
soudain sur ses gardes. La porte, qu’il avait laissée entrebâillée, l’était
toujours, mais il n’y avait pas de lumière à l’intérieur alors qu’il se
souvenait distinctement qu’il ne l’avait pas éteinte en sortant pour voir ce
qui se passait dans la chambre de Hennes. Quelqu’un avait poussé le bouton de l’interrupteur
en passant, par un étrange souci d’économie ? Cela lui semblait
improbable.


Il sortit son fulgur, ouvrit la porte d’un coup de pied et
entra courageusement.


Une main s’abattit sur sa bouche.


Il voulut se débattre, mais le bras qui l’emprisonnait était
robuste et musclé. La voix qui chuchota à son oreille était familière :


« Ce n’est rien, docteur Silvers. Je voulais seulement
vous empêcher de trahir ma présence en poussant un cri de surprise.


— Spark ? fit le docteur Silvers tandis que
le bras relâchait son étreinte.


— Oui. Refermez la porte, je vous prie. Je me
suis dit que votre chambre serait le meilleur refuge pendant qu’ils fouillent
la ferme. De toute manière, j’ai à vous parler. Hennes a-t-il raconté ce qui s’est
passé ?


— Non ; pas vraiment. Vous y êtes pour
quelque chose ? »


Le sourire de Jim Spark se perdit dans la pénombre.


« D’une certaine manière, oui. Hennes a reçu la visite
du Chasseur d’Etoiles. Dans la confusion générale, j’ai pu me glisser dans
votre chambre sans être aperçu, je l’espère, par personne. »


La voix du vieux Conseiller scientifique s’éleva d’un cran
malgré lui.


« Qu’est-ce que vous racontez ? Je ne suis pas d’humeur
à plaisanter.


— Je ne plaisante pas. Le Chasseur d’Etoiles
existe.


— Trouvez autre chose, jeune homme. Cette
histoire n’a fait aucun effet sur Hennes et j’estime avoir droit à la vérité.


— Hennes est impressionné, à présent, croyez-moi.
Quant à la vérité, vous la saurez d’ici demain. En attendant, écoutez-moi
attentivement. Le Chasseur d’Etoiles existe, je vous le répète, et il constitue
notre plus grand espoir. Je crois savoir qui est à l’origine des
empoisonnements. Cependant, ce renseignement ne suffit pas. Nous avons affaire
non pas à un criminel isolé qui cherche à faire chanter le gouvernement, mais à
une bande puissante et organisée qui veut s’emparer du pouvoir dans tout le
Système solaire. Même si nous démasquons leur chef sur Mars, je suis convaincu
que cela ne les arrêtera pas. Nous devons apprendre assez de détails sur le
complot pour pouvoir démanteler toute l’organisation.


— Indiquez-moi leur chef, dit le docteur Silvers,
et je vous promets que le Conseil scientifique saura lui soutirer tous les
détails.


— Ils n’auront pas le temps. Nous devons avoir
tous les éléments avant l’expiration de l’ultimatum. Après cela, même une
victoire de notre part n’empêchera pas qu’il y ait des émeutes sanglantes sur
la Terre.


— Que proposez-vous ? demanda le docteur
Silvers.


— Théoriquement, je sais qui est l’empoisonneur
et comment il procède. Mais il niera tout en bloc si je n’apporte pas de preuve
décisive. Pour cela, il me faut le démoraliser complètement. C’est là que j’ai
besoin du Chasseur d’Etoiles.


— Encore ! Vous êtes obsédé par ce fantôme.
Même s’il existe, comment pouvez-vous être sûr qu’il coopérera ?


— C’est un secret que je ne puis révéler. Je vous
dirai seulement que je lui fais confiance autant qu’à moi-même et que j’assume
l’entière responsabilité de tout ce qui pourra se passer. Vous devez faire ce
que je vous demande. Sinon, nous devrons nous passer de vous. L’enjeu de cette
partie est tel, docteur Silvers, que personne, pas même vous, ne pourra m’empêcher
d’aller jusqu’au bout. »


Le docteur Silvers ne pouvait distinguer les traits de Jim
Spark dans la pénombre de la chambre, mais la détermination qui était dans sa
voix était suffisamment éloquente.


« Que désirez-vous que je fasse ? demanda-t-il.


— Demain matin, vous vous réunirez avec Makian, Hennes
et Benson. Vous prendrez Bigman comme garde du corps personnel. Il est petit,
mais rapide et courageux. Faites entourer tout le bâtiment par des gardes du
Conseil scientifique. Je vous suggère de les munir de fulgurs à répétition et
de grenades à gaz. On ne sait jamais. Maintenant, souvenez-vous bien de ceci :
entre dix heures quinze et dix heures trente précises, faites en sorte que la
porte de derrière du bâtiment ne soit pas surveillée. Je me porte garant de sa
sécurité. Ensuite, ne manifestez aucune surprise devant ce qui se passera.


— Serez-vous là ?


— Non. Ma présence ne sera pas nécessaire.


— Et ensuite ?


— Ensuite, le Chasseur d’Etoiles vous rendra
visite. Il est au courant de tout. Il désignera le coupable. »


Le docteur Silvers, malgré lui, sentit un peu d’espoir
renaître.


« Vous croyez donc, demanda-t-il, que nous allons
réussir ? »





Il y eut un long silence. Jim répondit enfin en baissant
encore la voix :


« Comment le saurais-je ? Nous ne pouvons qu’espérer. »


Il y eut un nouveau silence, encore plus long. Le docteur
Silvers sentit un courant d’air lui effleurer la joue, comme si la porte venait
de s’ouvrir. Il se tourna vers l’interrupteur. La chambre s’illumina. Il était
tout seul.







CHAPITRE XV



LE CHASSEUR D’ÉTOILES
INTERVIENT


 


JIM SPARK se hâtait. La nuit était déjà bien avancée et la
fatigue commençait à s’emparer de lui.


Sa torche électrique fouillait méthodiquement la pièce. L’objet
qu’il cherchait, il l’espérait, ne serait pas sous clé. Il ne se sentait pas la
force de percer encore un coffre-fort pour mettre la main dessus. Il avait déjà
eu assez de mal à s’emparer de la clé de cette pièce dans la botte de Hennes.


Jim sourit en repensant à la réaction de Hennes quand il
avait entendu les mots : « Je suis le Chasseur d’Etoiles. » La
voix caverneuse qui sortait du masque était véritablement effrayante. L’écran
de force n’arrêtait pas les molécules d’air, mais il devait au moins les
ralentir suffisamment pour reproduire cet effet théâtral qui correspondait bien
à l’apparence spectrale du personnage du chasseur d’Etoiles.


Tout en méditant de la sorte, Jim continuait d’explorer les
tiroirs et les étagères de la pièce. Il tomba enfin sur ce qu’il cherchait. C’était
un objet métallique qu’il prit dans ses mains et retourna plusieurs fois à la lumière
de sa torche. Il tourna un bouton qui avait plusieurs positions et observa ce
qui se passait.


Son cœur se mit à battre plus fort. C’était bien ce qu’il
pensait. Il avait là la preuve décisive. La preuve matérielle que ses
spéculations étaient fondées. Il glissa l’objet dans sa botte, avec le masque
et le trousseau de clés soustrait à Hennes.


Il referma soigneusement la porte derrière lui. Le dôme
au-dessus de sa tête commençait déjà à pâlir. Bientôt, les lumières
artificielles, prenant la place du soleil, annonceraient le début du jour
officiel. Le dernier jour, soit pour les empoisonneurs, soit pour le
gouvernement de la Terre.


En attendant, il pouvait peut-être s’offrir le luxe de
quelques heures de sommeil.


 


Le dôme était étrangement vide et silencieux. Les fermiers
eux-mêmes ignoraient ce qui se tramait. Il y avait des hommes en uniforme
partout et l’accès au bâtiment central était interdit. Sur le toit, on avait
mis deux pièces d’artillerie en batterie.


A dix heures quinze minutes exactement, les deux hommes qui
assuraient la garde de la façade arrière du bâtiment échangèrent quelques mots
puis s’éloignèrent chacun de son côté, laissant la porte de derrière sans
surveillance. A dix heures trente, ils revinrent prendre leur faction comme si
rien ne s’était passé.


 


Le docteur Silvers était perplexe. La réunion allait
commencer et il ne savait même pas ce qu’il allait dire aux quatre hommes déjà
assis devant la table de conférence. Il prit sa place d’un air digne et regarda
tour à tour les quatre hommes.


Makian donnait l’impression de n’avoir pas dormi depuis des
semaines. C’était probablement la vérité, d’ailleurs. Jusqu’à présent, il n’avait
pas prononcé une seule parole. Silvers se demandait même s’il avait tout à fait
conscience de ce qui se passait autour de lui.


Benson avait l’air placide et malheureux. Le docteur Silvers
avait discuté avec lui plusieurs heures durant. Il ne faisait aucun doute qu’il
se sentait coupable à cause du fiasco des recherches scientifiques qu’il
dirigeait. Il semblait obsédé par l’idée que c’étaient des Martiens, de vrais
Martiens originaires de la planète, qui étaient responsables des
empoisonnements. Le docteur Silvers ne le prenait pas au sérieux.


Bigman était le seul des quatre qui paraissait heureux. Il
est vrai qu’il ne devait pas comprendre grand-chose à cette situation. Il était
renversé en arrière sur son siège et savourait avec un visible plaisir le fait
d’être assis à la même table que des gens importants.


Hennes portait des lunettes noires. Il les ôtait de temps à
autre pour les essuyer. Ses yeux étaient furieux et injectés de sang. Il
murmurait entre ses dents.


Il y avait en outre une chaise vide que le docteur Silvers
avait fait placer là sans donner d’explications.


Il n’avait pas encore déclaré la séance ouverte. Il s’efforçait
de faire durer la conversation. Comme la chaise vide, il attendait.


A dix heures seize, il se mit lentement debout, la bouche
ouverte, sans qu’aucun son en sortît. Bigman se laissa aller un peu trop en
arrière et tomba à la renverse dans un grand bruit. Hennes tourna vivement la
tête et ses doigts agrippèrent la table. Benson murmura quelque chose d’inintelligible
en roulant des yeux étonnés. Seul Makian ne semblait avoir aucune réaction.
Sans doute était-il une fois de plus dépassé par les événements.


La silhouette qui venait de faire son apparition dans l’encadrement
de la porte prononça d’une voix caverneuse :


« Je suis le Chasseur d’Etoiles ! »


Dans la pièce brillamment éclairée, le halo lumineux qui
entourait sa tête et les vapeurs autour de son corps semblaient beaucoup plus
matériels que la veille, dans la chambre obscure de Hennes.


Le Chasseur d’Etoiles s’avança. Presque automatiquement, les
quatre hommes repoussèrent leur siège pour lui faire de la place, de sorte que
la chaise vide se trouva isolée.


Le Chasseur d’Etoiles s’y assit. Ses traits étaient
entièrement invisibles derrière l’écran de lumière. Ses bras se posèrent devant
lui sur la table, mais ils ne semblaient pas la toucher. L’espèce de vapeur
diffuse qui entourait tout son corps formait comme un matelas translucide d’un
centimètre d’épaisseur. Le Chasseur d’Etoiles parla :


« Je suis venu désigner les criminels. »


Ce fut Hennes qui rompit le silence qui s’ensuivit. D’une
voix chargée de fiel, il lança :


« Vous voulez parler de cambrioleurs ? »


Sa main se porta momentanément à ses lunettes noires, mais
il ne les ôta pas. Ses doigts tremblaient de manière visible.


La voix du Chasseur d’Etoiles reprit sur le même ton lent et
caverneux :


« C’est vrai. Je suis un cambrioleur. Voici les clés
que je vous ai volées. Je n’en ai plus besoin. »


Il lança le trousseau à Hennes en le faisant glisser sur la
table. Le fermier ne le ramassa pas. Le Chasseur d’Etoiles poursuivit :


« Mais j’ai commis ce vol afin d’empêcher un grand
crime. Celui de l’homme de confiance, par exemple, qui se rendait
mystérieusement la nuit à Wingrad afin d’y mener son enquête personnelle sur
les empoisonnements. »


Le visage de Bigman était radieux. « Hé, lança-t-il en
se tournant vers Hennes, on dirait que ça vise quelqu’un, ça ! »


Mais Hennes ne lui prêta pas la moindre attention. Il était
penché vers l’apparition assise en face de lui.


« Qu’y a-t-il de criminel à cela ? demanda-t-il.


— Ce qu’il y a de criminel, fit le Chasseur d’Etoiles,
c’est le voyage éclair que vous avez effectué en direction des Astéroïdes.


— Des Astéroïdes ? Et pour quelle raison, je
vous prie ?


— L’ultimatum ne vient-il pas des Astéroïdes ?


— Etes-vous en train de m’accuser d’être l’empoisonneur ?
Je le nie formellement. J’exige une preuve. A moins que vous ne pensiez que
cette mascarade peut me forcer à avouer un mensonge.


— Où étiez-vous les deux nuits précédant l’arrivée
de l’ultimatum ?


— Je refuse de répondre. Vous n’avez aucun droit
de me questionner.


— Je répondrai à votre place, dans ce cas. Les
installations nécessaires au complot des empoisonneurs se trouvent dans les
Astéroïdes, où les restes des anciens gangs de pirates se sont regroupés. Le
cerveau de la bande se trouve ici, à la ferme Makian.


A ce moment-là, Makian se dressa comme un ressort. Ses
lèvres remuaient sans qu’il en sorte un son. Le chasseur d’Etoiles le fit
rasseoir d’un geste ferme de son bras miroitant et poursuivit :


« Vous, Hennes, vous n’êtes qu’un comparse. »


Hennes ôta pour de bon ses lunettes. Malgré ses yeux rougis,
son visage avait la dureté de la pierre.


« Vous m’ennuyez, Chasseur d’Etoiles ou je ne sais
quoi. Cette réunion avait pour but de discuter des mesures à prendre pour
lutter contre les empoisonneurs. Au lieu de cela, nous sommes en train de jouer
au Grand Guignol. Je ne resterai pas une minute de plus. »


Le docteur Silvers lui saisit le poignet :


« Je vous en prie, Hennes. Je voudrais que certaines
choses soient approfondies. N’ayez crainte, personne ne vous condamnera sans
preuves sérieuses. »


Hennes libéra son poignet d’une torsion brusque et se leva.
Bigman déclara tranquillement :


« J’aimerais vous voir recevoir une décharge de fulgur
dans les tripes, Hennes. C’est exactement ce qui vous arrivera si vous
franchissez cette porte.


— Bigman a raison, Hennes, lui dit Silvers :
Il y a des gardes en armes à l’extérieur. Ils ont ordre de ne laisser personne
quitter ce bâtiment sans mon autorisation. »


Les poings de Hennes se crispèrent.


« Comme vous voudrez, dit-il en allant se rasseoir.
Mais je vous avertis que je ne prononcerai pas une parole de plus dans cette
parodie de procès. Vous êtes tous témoins que je suis retenu ici par la force. »


Le Chasseur d’Etoiles reprit tranquillement :


« Comme je vous le disais, Hennes n’est qu’un comparse.
C’est une trop grande canaille pour être le vrai responsable. »


Benson intervint d’une voix timide :


« Ce que vous dites est paradoxal.


— En apparence seulement. Considérez les
circonstances. On peut apprendre beaucoup sur l’auteur d’un forfait en étudiant
la nature de ses actes. Ici, nous constatons que relativement peu de personnes
sont mortes empoisonnées jusqu’à présent. Il est certain que les criminels
seraient parvenus beaucoup plus rapidement à leurs fins en empoisonnant
massivement des populations entières, comme ils en avaient les moyens, au lieu
de lancer des menaces et des ultimatums pendant six mois. Qu’est-ce que cela
signifie ? Que leur chef éprouve une certaine répugnance à tuer. Ce qui n’est
certainement pas le cas de Hennes, qui a essayé d’éliminer Williams par tous
les moyens depuis son arrivée à la ferme. »


Oubliant sa promesse, Hennes s’écria :


« C’est un mensonge ! »


Le Chasseur d’Etoiles poursuivit sans faire attention à lui :


« Hennes n’est donc pas notre homme. Il nous faut
chercher quelqu’un de plus doux, de mœurs plus pacifiques. Cependant, qu’est-ce
qui peut pousser quelqu’un aux mœurs pacifiques à se rendre responsable de la
mort de centaines de personnes, parmi lesquelles des femmes et des enfants, qu’il
n’a jamais vues et qui ne lui ont jamais fait aucun mal ? Sans doute la
recherche de la richesse et du pouvoir. Et pourquoi ce désir de puissance ?
Peut-être parce que cette personne a mené jusqu’ici une existence frustrée,
insatisfaite, qui a provoqué chez lui une haine morbide de l’humanité. Aussi
désire-t-il prouver qu’il est plus grand et plus fort qu’on ne le croyait. En d’autres
termes, nos recherches doivent s’orienter vers quelqu’un qui souffre d’un
complexe d’infériorité. »


Tous les yeux étaient maintenant fixés sur le Chasseur d’Etoiles.
Même dans l’expression de Makian, une certaine vivacité avait fait son
apparition. Benson, le front plissé, paraissait méditer ce qu’il venait d’entendre.
Bigman en oubliait de sourire. Le Chasseur d’Etoiles poursuivit :


« Une chose importante s’est passée à l’arrivée de
Williams. Son histoire a tout de suite été suspecte. Lorsqu’il fut décidé qu’il
était un espion, Hennes, comme je l’ai dit, voulut le supprimer. Le chef, par
contre, décida de neutraliser l’intrus en se liant d’amitié avec lui et en
faisant comme s’il ne s’entendait pas avec Hennes.


« Résumons donc ce que nous savons de ce fameux chef
des empoisonneurs : c’est un homme qui a des scrupules moraux, qui s’est montré
amical envers Williams, et hostile à Hennes. Un homme qui fait un complexe d’infériorité
résultant d’une vie frustrée et d’une petite… »


Il y eut un mouvement rapide. Quelqu’un repoussa brusquement
sa chaise et fit un pas en arrière, fulgur à la main.


Benson bondit sur ses pieds en s’écriant :


« Par l’espace ! Bigman ! »


Pendant quelques instants, Bigman, fulgur braqué, les
dévisagea tour à tour de ses petits yeux perçants.







CHAPITRE XVI



LA SOLUTION


 


BIGMAN leur parla de sa voix haut perchée mais ferme :


« Ne tirons pas de conclusions hâtives. Le Chasseur d’Etoiles
ne m’a pas encore accusé. »


Tout le monde le regardait. Personne ne disait rien.


Bigman fit soudain voltiger son fulgur et le rattrapa par le
canon, puis le fit prestement glisser sur la table en direction du Chasseur d’Etoiles.


« Moi, je dis que je ne suis pas coupable, et voici mon
arme en gage de sincérité.


— Je dis également que vous n’êtes pas coupable »,
fit le Chasseur d’Etoiles en repoussant le fulgur dans la direction de Bigman.
Celui-ci s’en empara vivement, le replaça dans son étui et se rassit
tranquillement à sa place en disant :


« Continuez votre exposé, Chasseur d’Etoiles.


— Il y a plusieurs raisons pour lesquelles Bigman
peut être considéré comme innocent, reprit l’apparition. Tout d’abord, l’hostilité
qu’éprouvait Bigman envers Hennes est bien antérieure à l’arrivée de Williams.
En outre, le chef de la bande, qui est d’un caractère faible, comme nous l’avons
dit, devait disposer d’un moyen d’imposer son autorité à des hommes sans foi ni
loi qui auraient eu vite fait de le remplacer s’il ne leur avait pas été indispensable.
De quelle manière ? Tout simplement en étant le seul à pouvoir fabriquer
et manipuler le poison. Ce que Bigman était parfaitement incapable de faire.


— Comment le savez-vous ? protesta le
docteur Silvers.


— Il ne possède ni les connaissances ni le
matériel nécessaire. Il ne dispose pas d’un laboratoire moderne. Il n’a pas
accès aux silos à grain de Wingrad. Par contre, il y a ici quelqu’un d’autre
capable de faire tout cela. C’est Benson. »


L’agronome, qui transpirait abondamment, répondit d’une voix
voilée :


« Qu’essayez-vous de faire ? Vous voulez me mettre
à l’épreuve, comme Bigman ? Vos accusations ne tiennent pas debout.


— Je n’ai mis personne à l’épreuve, fit le
Chasseur d’Etoiles. Je n’ai désigné Bigman à aucun moment. Par contre, je vous
accuse, vous, Benson. Vous êtes l’instigateur de ce complot contre la Terre.


— Vous êtes fou.


— Je suis très sain d’esprit, au contraire. C’est
Williams qui vous a soupçonné le premier et qui m’a fait part de ses
déductions.


— C’est ridicule. Je ne lui cachais rien de mes
travaux.


— Vous avez trop parlé devant lui. Vous avez
commis l’erreur de lui dire que c’étaient des bactéries martiennes qui
contaminaient selon vous la nourriture. Or, en tant qu’agronome, vous savez
très bien que c’est impossible. La vie martienne n’est pas à base de protéines
et ne pourrait pas plus se nourrir de plantes de type terrestre que vous ne
pourriez subsister de sable et d’argile. Vous lui avez donc menti délibérément.
A partir de là, tout ce qui vous concernait devenait suspect. Williams vous
soupçonne d’avoir isolé la bactérie martienne en question. Si c’est le cas,
elle représente un poison virulent pour les hommes. Qu’est-ce que vous en dites ?


— C’est insensé ! s’insurgea Benson. Comment
aurais-je pu répandre ce poison ?


— Vous aviez accès aux hangars d’expédition de la
ferme Makian. Après les premiers cas d’empoisonnement, vous vous êtes arrangé
pour qu’on vous laisse prélever des échantillons dans tous les silos de
Wingrad. Vous avez longuement expliqué à Williams comment vous procédiez pour
faire ces prélèvements avec un harpon de votre invention.


— Tout cela est exact. Je ne vois pas où est le
mal.


— Vous allez le voir bientôt. Hier soir, je me
suis arrangé pour emprunter ses clés à Hennes. Je m’en suis servi pour pénétrer
dans le seul endroit du dôme qui soit systématiquement fermé à clé : votre
laboratoire, Benson. J’y ai trouvé ceci. »


Il leva le petit objet de métal pour que tout le monde le
voie bien. L’objet paraissait flotter à un ou deux centimètres de la main du
Chasseur d’Etoiles. Le docteur Silvers demanda :


« Qu’est-ce que c’est ?


— C’est le harpon de prélèvement de Benson. Voyez
comment il fonctionne. »


Le Chasseur d’Etoiles régla un bouton sur la crosse de l’objet
en forme de pistolet. Il y eut un léger bourdonnement qui cessa au bout de cinq
secondes. La partie antérieure sphérique du harpon s’ouvrit, resta ainsi
pendant une seconde puis se referma.


« Je n’ai jamais fait un secret de son fonctionnement,
dit Benson.


— C’est exact. Cependant, lorsque vous n’étiez
pas d’accord avec Hennes sur le sort qu’il fallait réserver à Williams, vous
êtes allé voir ce dernier à l’infirmerie ; et vous aviez ce harpon à la
main pour savoir s’il allait se trahir à sa vue.


— Qu’aurait-il de si extraordinaire, d’après vous ?


— Je vais le refaire fonctionner. Mais cette
fois-ci, docteur Silvers, veuillez vous rapprocher pour examiner attentivement
le côté de la boule de prélèvement que je tourne vers vous. »


Le docteur Silvers se pencha par-dessus la table pour
regarder de près le harpon. Bigman, le fulgur de nouveau au poing, partageait
son attention entre Hennes et Benson. Makian était à demi dressé, les coudes
sur la table, les joues empourprées.


Une nouvelle fois, le Chasseur d’Etoiles tourna le bouton
sur la crosse et fit sortir la petite boule de prélèvement. Du côté opposé à
celui où elle s’ouvrait, une seconde ouverture beaucoup plus petite se dégagea.
A l’intérieur, ils eurent le temps de distinguer une substance visqueuse et
luisante.


« Vous comprenez maintenant ce qui se produit chaque
fois que Benson opère un prélèvement, poursuivit le Chasseur d’Etoiles. La
cavité contient une substance toxique à base de bactéries martiennes. Le
moindre contact avec de la nourriture destinée à la Terre suffit à provoquer la
mort d’une personne sans qu’il soit possible d’en retrouver l’origine. Le
procédé est d’une habileté diabolique.


— Vous mentez ! s’écria Benson en frappant
du poing sur la table.


— Bigman ! fit vivement le Chasseur d’Etoiles.
Bâillonnez cet homme. Restez à côté de lui et empêchez-le de faire le moindre
mouvement.


— Votre démonstration commence à être
convaincante, fit le docteur Silvers, mais j’aimerais que vous laissiez cet
homme s’exprimer pour se défendre, Chasseur d’Etoiles.


— Le temps presse, répondit sèchement celui-ci.
Vous allez bientôt avoir de nouvelles preuves qui vous satisferont amplement. »


Bigman bâillonna prestement Benson avec son mouchoir. L’agronome
se débattit, mais Bigman lui appliqua un léger coup de crosse au sommet du
crâne.


« La prochaine fois, je frapperai plus fort », fit
le petit homme en prenant un air menaçant.


Le Chasseur d’Etoiles se leva.


« Le plus urgent pour nous est d’obtenir des aveux
complets de l’un de ces deux hommes afin de pouvoir frapper rapidement toute la
bande. Nous devons savoir où est entreposé le stock de poison qui devait leur
servir à mettre leur menace à exécution après l’expiration de l’ultimatum, dans
quelques heures. Je pense que Hennes doit avoir tous ces renseignements.


— Je ne sais rien, ricana Hennes. Vous pouvez nous
tuer tout de suite, si vous voulez. Cela n’empêchera pas les choses de se
dérouler exactement de la manière prévue.


— Etes-vous disposé à parler, demanda le Chasseur
d’Etoiles, si nous vous garantissons la vie sauve ?


— Que vaut votre garantie ? Je suis
innocent. Me tuer ne vous servira à rien.


— Vous rendez-vous compte qu’en refusant de
parler, vous serez responsable de la mort de millions de personnes ? »


Hennes haussa les épaules.


« Très bien, reprit le Chasseur d’Etoiles. Vous devez
connaître les effets de cette bactérie martienne isolée par Benson. Une fois qu’elle
est dans l’estomac humain, le processus est très rapide, mais non foudroyant.
Les muscles pectoraux sont paralysés. La victime ne peut plus respirer. Elle
étouffe pendant cinq longues minutes. Naturellement, cela ne se produit que
lorsque le poison est introduit directement dans l’estomac. »


Tout en parlant, le Chasseur d’Etoiles avait sorti de sa
poche une petite spatule de verre. Il fit de nouveau fonctionner le harpon, et
quand la boule s’ouvrit il racla l’intérieur de la cavité avec la spatule et
recueillit une goutte de la substance visqueuse.


« Par contre, poursuivit-il, si le poison est seulement
en contact avec les lèvres les choses sont différentes. L’absorption est
beaucoup plus lente et ses effets sont graduels. Monsieur Makian, fit-il
soudain, regardez l’homme qui a trahi votre confiance et utilisé votre ferme
pour comploter contre la Terre et causer la perte des Coopératives de Mars.
Attachez-le avec ce ligot. »


Le Chasseur d’Etoiles lui jeta un ligot par-dessus la table.
Poussant un cri de fureur longtemps contenue, Makian se précipita sur Hennes.
Il sembla retrouver une partie de son ancien dynamisme pour immobiliser celui
qui avait causé sa ruine. Hennes fut incapable de lui résister.


Le Chasseur d’Etoiles fit le tour de la table pour se
rapprocher théâtralement de Hennes, la spatule à la main. Hennes roulait des
yeux épouvantés. A l’autre bout de la table, Benson se mit à gigoter comme un
fou. Bigman le calma d’un coup de genou dans les côtes.


Le Chasseur d’Etoiles saisit la lèvre inférieure de Hennes
entre deux doigts et lui découvrit les dents. Hennes essaya de dégager sa tête,
mais le Chasseur d’Etoiles racla prestement la spatule contre le bord intérieur
de sa lèvre.


« Il faudra environ dix minutes pour que le poison soit
suffisamment absorbé pour commencer à faire son effet, dit le Chasseur d’Etoiles
en reculant d’un pas. Si vous acceptez de parler avant ce moment-là, nous vous
laisserons vous rincer la bouche et vous ne risquerez rien. Sinon, il vous sera
de plus en plus difficile de respirer et, dans une heure, vous serez mort par
asphyxie. Mort pour rien, car Benson en vous voyant mourir aura compris la
leçon et nous donnera tous les renseignements que nous voulons avoir. »


La sueur coulait en ruisseaux sur les joues de Hennes. De sa
gorge sortaient des sons rauques et inarticulés.


Le Chasseur d’Etoiles attendit patiemment.


« Je vais parler ! Je vais parler ! s’écria
enfin Hennes. Détachez-moi ! »


La terreur suintait par tous les pores de son visage et ses
yeux étaient révulsés d’épouvante.


« Préparez-vous à prendre des notes, docteur Silvers »,
dit le Chasseur d’Etoiles.


 


Trois jours plus tard, le docteur Silvers rencontra Jim
Spark. Il avait peu dormi durant ces trois jours. Il paraissait épuisé, mais
cela ne l’empêcha pas de saluer Jim avec effusion.


« Nous avons réussi au-delà de toute espérance, dit-il.
Grâce au Chasseur d’Etoiles. Mais je suis sûr que vous êtes au courant.


— Je sais, fit Jim en souriant. Il m’a tout raconté.


— Vous l’avez donc revu ?


— Oh, seulement quelques instants !


— Il a disparu presque aussitôt après les aveux
de Hennes. J’ai parlé de lui dans mon rapport, bien sûr, mais je me demande ce
que va penser le Conseil scientifique. Heureusement qu’il y a le témoignage de
Bigman et du vieux Makian. »


Bigman, qui ne quittait plus le docteur Silvers d’une
semelle depuis qu’il avait été promu garde du corps, déclara :


« Il y a celui de Jim Spark, également.


— Bien sûr, acquiesça le docteur Silvers. Eh bien !
L’affaire semble terminée. Nous avons détruit les stocks de poison et nettoyé
le repaire des bandits dans les Astéroïdes. Il faut s’attendre à un procès
retentissant. Finalement, nous pensons que les découvertes de Benson
profiteront à la science. Ses expériences ont été révolutionnaires. Quel
dommage qu’il n’ait pas choisi d’œuvrer pour le bien public ! Il aurait pu
être un savant éminent. Heureusement que les aveux de Hennes ont mis fin à ses
agissements !


— Ces aveux avaient été soigneusement préparés, fit
Jim Spark. Le Chasseur d’Etoiles le travaillait depuis la veille.


— Je doute que quiconque ait le courage de
résister dans de telles circonstances. Cependant, je trouve que le Chasseur d’Etoiles
a pris un grand risque. Supposez qu’il ait été vraiment innocent ?


— Il n’y avait aucun risque. Le poison n’existait
que dans l’imagination de Hennes. Benson le savait. Croyez-vous qu’il aurait
été assez maladroit pour conserver dans son laboratoire quelque chose qui
pouvait servir de preuve contre lui ?


— Mais… la spatule ?


— Elle n’a déposé sur sa lèvre que de la
gélatine. Benson l’aurait compris tout de suite. C’est pourquoi le Chasseur d’Etoiles
n’a pas essayé de le faire parler, et l’a fait bâillonner pour qu’il ne puisse
pas avertir son complice. Si Hennes avait été dans son état normal, il se
serait rendu compte que c’était un coup monté.


— Par l’Espace ! » s’écria le docteur
Silvers.


Il était encore en train de se frotter le menton quand il s’excusa
auprès des deux hommes et partit se coucher.


« Et toi, Bigman, que vas-tu faire ? demanda Jim
Spark.


— Le docteur Silvers m’a offert un poste
permanent au Conseil scientifique, mais je ne crois pas que je vais l’accepter.


— Pourquoi pas ?


— J’ai l’intention d’aller là où vous irez,
monsieur le Chasseur d’Etoiles.


— Hein ?


— Tu as bien entendu. J’ai tout compris quand je
t’ai vu arriver à la réunion avec le docteur Silvers. C’est pour cela que je ne
t’ai pas pris au sérieux quand tu as fait semblant de m’accuser.


— Sais-tu un peu de quoi tu parles ?


— Bien sûr. Je n’ai pas pu reconnaître ton
visage, ni tes vêtements, mais c’était bien ta taille. Et puis, tu portais des
bottes. On ne distinguait pas leur motif, mais les couleurs se voyaient un peu.
Or, tu es le seul fermier à ma connaissance qui ait jamais accepté de porter
des bottes avec uniquement du noir et du blanc. »


Jim Spark renversa la tête en arrière et éclata de rire.


« Tu es vraiment décidé à me suivre, Bigman ?


— J’en serais fier. »


Jim lui tendit la main.


« Alors, ne faisons pas attendre les étoiles. »
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[1] Spark
: en anglais, étincelle.
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